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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 




J a dernière édition des œuvres de Fran- 
[ço!S Villon, publiée en 1882 par M. 
fabbé Prompsault, est bien loin de mé- 
; ri ter le discrédit dans lequel on Ta vue 
I tomber peu de temps après son appa- 
rition. Cq discrédit fut le résultat d'une querelle lit- 
térsdre qui s'étoit engagée alors entre l'éditeur de 
Villon et M. Crapelet, éditeur de la collection des 
monuments de Tancienne langue françoise. 

Cette querelle donna lieu à une polémique très 
ardente, où l'avantage parut rester à M. Crapelet, 
qui signaloit deux mille fautes dans la publication de 
son antagoniste. 

Nous nous empressons de reconnoitre que , si l'é- 
diteur de Villon avoit commis, en effet, un bon nom- 
bre des fautes qu'on lui reprochoit , la plupart de 
ces fautes ne pouvoient être attribuées qu'à son im- 
primeur. On étoit en droit de critiquer sans doute 
plus d'une note , où il n'avoit pas bien compris ni 
expliqué le sens de l'auteur ; mais il falloit lui sa- 
voir gré des améliorations notables qu'il avoit in- 
troduites dans son édition , en rétablissant avec bon- 
heur une quantité de vers restés défectueux dans 
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toutes les précédentes, en recueillant d'excellentes 
leçons, en rétablissant des mots omis, en redres- 
sant des phrases boiteuses , en éclaircissant des pasr 
sages obscurs, etc. Ses notes et son commentaire ne 
valoient pas j il est vrai , son travail grammatical, 
auquel nous devons enfin un bon texte de Villon. 

C*est là le texte que nous avons adopté pour cette 
édition nouvelle, où Ton trouvera naturellement toutes 
les améliorations que M. Prompsaulty eût introduites 
lui-même, s'il avoit revu son premier travail. Ainsi 
croyons-nous avoir beaucoup amélioré ce texte, non 
seulement au moyen de la ponctuation, mais encore 
par des changements que le sens nous a presque 
partout indiqués. Quant aux notes historiques et ex- 
plicatives , on verra que nous ne les empruntons pas 
aussi volontiers à notre prédécesseur. Nous lui avons 
laissé bien des variantes qui ne sont que des al- 
térations grossières de l'original , et qui ne valent 
pas la peine d'être recueillies. Il suffît de conserver 
celles où Ton trouve un sens admissible, et qui sem- 
blent avoir quelque raison d'être. Nous ne mention- 
nons pas particulièrement toutes les éditions qui ont 
fourni ces leçons. Il nous a paru préférable de 
nous borner à quatre désignations spéciales, com- 
me se rapportant à quatre espèces de variantes : Té- 
dition la plus ancienne ou la première^ selon M, 
Prompsault; les éditions anciennes ^ c'est-à-dire im* 
primées li la fin du XY*' siècle ; les éditions gothiques 
ou publiées au XYP, avant i533, et enfin l'édition 
de Marot. 

Nous avons profité également des heureuses dé- 
couvertes que M. Prompsault a faites dans des ma- 
nuscrits, qui lui ont permis dlmpiimer plusieurs 
pièces inédites, outre d'importantes additions au 
texte du Petit et du Grand Testament. Ces adv 
ditions et ces pièces nouvelles font partie de notre 
édition. Nous avons seulement modifié l'ordre dans 
lequel M. Prompsault avait publié les poésies di- 
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verses , dont quelques imes forment évidemment ce 
que VilioD appeloit son Codicik, 

Le mémoife sur la vie et les œuvres de Villon, en 
tête de rédition de M. Prompsaolt^ est un morceau 
d'histoire littérsûre fbrt estimttble. Nous aurions voulu 
pouvoir le réimprimer par extraits. A défaut de ces 
extnûts, nous donnons une notice que Guillaume Col- 
letet avoit préparée ponr sa grùide Histoire des 
Poètes françois. Cette notice , oo|Hée textuellement 
sur le manuscrit original, conservé à la Bibliothè- 
que du Louvre, est un curieux échantillon d'un ou- 
vrage célèbre qui attend un imprimeur depuis près de 
deux sièdes. Nous Tavons complétée par quelques 
annotations, destinées à rectifier des erreurs, ou bien 
à offrir des faits nouveaux (i). 

Voici lïndication des manuscrits dont M. Promp- 
sault a fait usage pour établir le texte de son éditiun , 
et que nous n'avons pas jugé utile de consulter après 
lui. 

i^he manuscrit original des poésies de Charles 
d'Orléans, père de Louis XII. Ce manuscrit, dans 
lequel sont intercalées plusieurs pièces de François 
Villon, provient de la bibliothèque particulière de 
Henri II ; il est maintenant à la Bibliothèque impér 
riale. 

2"* Un manuscrit du XV<^ siècle, formant un recueil 
de vingt pièces , dont Tavant-demière est YHospital 
d'amour y et la dernière le Petit Testament de Villon. 
Le texte de cette pièce, suivant M. Prompsault, est 
pur et meilleur que celui des anciennes éditions. Ce 
manuscrit paroît lui appartenir, quoiqu'il ne dise pas 
en quelles mains on le trouve. 

3° Un autre manuscrit du XV" siècle, qui est à la 

1. Il faut remarquer que CoUetet, en puisant dans les 

Soésies de Villon tous les renseignements biographi(iues 
ont il s'est servi , a fait preuve d'un excellent esprit de 
critique littéraire. 



Tîij Préface. 

Bibliothèque impériale, et qui contient un choix de 
lettres en prose, épitres en vers, ballades et autres 
pièces, parmi lesquelles sont la plupart des ballades 
que Villon a composées. 

4° Un autre manuscrit du XV^ siècle , contenant 
le Peut et le Grand Testamenty à la suite du Romant 
de Parihenay et de Liuiffnen. Ce manuscrit apparte- 
noit alors à M. le marquis de Coislin. Il a été vendu 
en 1847» ^'^^^ ^^ livres de cet amateur. 

5<* Un manuscrit copié sur le précédent au XVIII« 
siècle, par un littérateur qui signe J. B., et qui se 
proposoit de publier une nouvelle édition des œuvres 
de Villon. Ce manuscrit est aujourdliui à la Biblio- 
thèaue de TArsenal. 

Nous dions'maintenant donner une liste aussi com- 
plète que possible des éditions de Villon. L auteur du 
Manuel du libraire a décrit avec beaucoup de soin tou- 
tes celles qui ont passé sous ses yeux. Nous ne pou- 
vions suivre un meilleur guide. Nous avons fait pour- 
tant quelques additions à cette bibliographie, dont 
les éléments étbient très difficiles à réunir, caries an- 
ciennes éditions de Villon sont d'une telle rareté , que 
la Bibliothèque impériale n'en possède pas la moitié, 
et qu'elles ne figurent pas même dans les meilleurs 
catalogues. 



Editions des œuvres de ViUon, 

. Cy commence le Grand Codicille et Testament 
maistre François Villon. — S. L. ni D. Id-8. goth. 

Cette édition, que M. Prompsanlt regarde comme 
la première et la plus ancienne , n'est pas mentionnée 
dans le Manuel du libraire. Nous ne Tavons jamais 
rencontrée, et nous ne la voyons pas citée dans 
les catalogues. « Je Tai trouvée , dit H. Prompsault, 
dans un volume ayant la forme d*ttn in-S", avec le 
Recueil des kystùires de$ Repues franches ^ la Faree de 
Palhelin et les Poésies d^Alexls de Lyre. Les Repues 
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firmieket ont été imprimées par Jean Trepperel , sans 
date; ]a Fêree de Patkeliu a été imprimée par la 
vente de Jean Trepperel , et les Poésies d'Alexis de 
Lyre, par P. le Caron. Cette édition de Villon est, 
sans contredit , la plus belle et la plas correcte des 
éditions gothiques. » 

2. Le Grand Testament Villon et le Petit. Son Codi- 
dlle. Le Jargon et ses Ballades. — Cy finist U 
Grand Testament y etc., imprimé à Paris ^ l'an 
mil CCCC quatre-vings et neuf. Pet. in-4* goth. 
de 58 if. non chiff., fig. en b. 

Edit. de Pierre Levet, dont la marque est sur le 
titre. M. Bmnet pense que cette édition est celle que 
les éditions de 1733 et 1749 ont attribuée à Antoine 
Yérard. 

3. Les Œuvres de François Villon, sçavoir son 
Grant Testament, son Codicile , ses Ballades et 
Jargon et le Petit Testament. Pari» , 1489, in-4- 

Cette édition, annoncée ainsi dans le catalogue 
de Glnc de Saint^Port, diffère certainement de la 
précédente. Nous croyons que c^est celle qui existe 
à la Bibl. impériale sous le n» Y 4414 ; mais , dans 
cet exemplaire, le premier et le dernier feuillet ayant 
été refaits à la plume , sans doute diaprés une autre 
édition sans nom et sans date, qui parott être la 
suivante , nous ne pouvons savoir où celle-ci a été 
imprimée. Elle se compose de 58 ff. signés a— Ami, 
comme Tédition Levet. Les figures sur bois et les 
caractères sont différents , quoique les deux éditions 
semblent calquées Tune sur Fautre. 

4. Le Grant Testament Villon et le Petit. Son Codi- 
cile. Le Jargon et ses Ballades — Imjirimé à Pa- 
ris, S. D. Pet. in-4* goth. de 67 ff. sign. a-h. m. 

Cette édition, dont la Bibl. impériale possède un 
exemplaire sous le vfi Y 4404, doit être l'édition eue 
les éditeurs de 1733 et 174a, et M. Prompsault, dia- 
prés eux , citent comme imprimée par Antoine Yé- 
rard. 

Dans le catalogue Bourret, on trouve citée une 
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édition ifi-/^<M goth., sans indication de lien, ni de 
libraire, ni de date. Noua sommea porté à croire 
que le rédacteur de ce catalogue a fait erreur quaut 
au format, car cette édition in-folio n'est pas men- 
tionnée ailleurs, et son existence nous semble tout 
à fait problématique. 

5. Le Grant Testament Villon et le Petit. Son Codi- 
cille, le Jargon et ses Ballades. — Cy finist le 
Grant Testament maisire François Villon ^ etc., 
imprimé à Paris par Germain Bineaut, imprimeur , 
demourant au Saumont devant le Pallois (sic ) 
Van mil IlII C quatre vings et dix. In>4- goth. de 
58 ff. non chifT. , iig. en b. , 25 et a6 lignes à la 
page. 

6. Le Grant Testament Villon et le Petit. Son Co- 
dicille. Le Jargon et ses Ballades. — Cy finist le 
Grand Testament, etc. , imprimé à Paris par Je- 
han Treperel demourant sur le pontNostre-Dame 
à' l'enseigne Sainct Laurens. Achevés Van mil 
quattre cens quatre vingts et XVII ^ le Vllb jour 
de juillet. In-^l. goth. de 5i if. non chiff. , sign. 
A.-G., fig. en b., 28 à 29 lignes à la page. 

7. Le Grant Testament Villon et le Petit, son Codi- 
cile , le Jargon et ses Balades. Aussi le rondeau 

. que ledit Villon fist auant il fut jugié à mort : et 
la requeste qu'il bailla à messeigneurs de Parle- 
ment et à monseigneur de Bourbon. — Imprimé 
à Paris par Pierre Caron : demourant en la rue 
de la Juifrie ou à la première porte du Palais. 
(Avant i5oo.) In-4.'goth. de 44 ff- non chijff. , 
sign. a.-g., fig. en b., 82 lignes à la page, 

8. Le Grant Testament Villon et le Petit. Codicille. 
Le Jargon et ses Ballades. — Cy finist le Grant 
Testament, etc., imprimé à Paris par Michel Le 
Noir, demourant en la grant rue Saint-Jacques , 
a l'enseigne de la rose blanche couronnée. S. D. 
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(vers i5oo). PeL in-4, goQi. de t8 ff. non diiff., 
à a col, 

9. Le Grant Testament maistre Françoya Villon et 
le PeiiL Son Codidlle , avec le Jargon et les Bal- 
lades» On ies vend à Paria en ta rttt nmfve JYo- 
ir&-Dume à fenuigtie Samcl yicoioê. S, D, (vers 
i5oo;, Pel. m-8. goih. de 4» ff- 

Cetle Éditiozj ^ que nous trouvons indiqiié«! dan» 
le calât, BignOD , a, éié imprimée pur Jehaa lleruf , 
à Paris. 

10. l^ Grant Testament maistre Françoys Villon 
et le Petit. Son Codicille, avec le Jargon et ses Bal- 
lades. — Imprimé à /*fln> par Guiiiaume Ntjverd^ 
(lemourani m la rus de la Juyfrie, à limage 
Sainct Pieire. S. D. (vers i5ao). Pet. ia-8. de 4B 
fï,, fig. en bois. 

Vûy,, plus loin, Tédit. dûs Hepitex frmchtà a^ec 
lu marque de Guiilaume %verd -sur le 'icrnitir Feuil- 
let ; édâ ion qui ÊtoiL dusiiiiée à compléter lus œn- 
Trea de Villon. 

1 1. Le Grant Teslament, le Petit, le Codicille» avec 
le Jargon et les Ballades de maistre Françoys Vil- 
lon. PaTi$^ Jacques %t>eï-d. S. D, Pet. in-8. 
goih., fig. en b. 

li ; a de^ exemplaires de cette éditinu avec Va~ 
dresae de veufte de t'a GvHi, Nffverfi tt Jacquf^ Nf- 
verd , S. D . 

13, Les Œuvres de Maistre Françoys Villon, Paris^ 
Dmys JamoL S, D. (vers i33o). Ïn*i6. fig. en 
b, ï letlres rondes. ^ 

i3. Les œuvres de maistre Françoys Villon, Le Mo- 
nologne du Franc Arehier de Baigoollet. Le Dya- 
loguc des seigneurs de Mallepaye et Bail le vent. 
On tes vttid au prefnier pUUer de ta grande satk 
du PatayB, paur Galiot du Pré. M.D.XXJili, — Le 






^ 
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présent livre a esté achevé de imprimer à Paris le 
XX jour de juillet M, VX. XXXII, par Galiot 
du Pré, libraire. Pet. in-8. de i46 ff. non chiff., 
lettres rondes. 

M. Prompsault dit que celte édition , dont le texte 
est horriblement défiguré , a été faite d'après celle 
de Guillaume Nyverd. On y trouve le Recueil des Re- 
pues franches, 

14. Les Œuvres de François Villon, sçavoir le Tes- 
tament , le Codicille , le Jargon , les Ballades, le 
Petit Testament , les Repues , le Monologue du 
Franc Archer de Baignollet, et le dialogue des 
seigneurs de Mallepaye et Baillevent. Paris, An- 
thoine Bonnemere, 1M2. In-16. 

C'est le texte donné par Galiot du Pré sous la 
même date. 

i5. Les CEuvres de maistre Françoys Villon. Le Mo- 
nologue du Franc Archer de Baignollet. Le Dya- 
loffue des seigneurs de Mallepaye et Baillevent. 
MD.XXXIIL un les vent à Paris à la rue neufve 
Noslre Dame, à l'enseigne de fEscu de Fran- 
ce (chez Alain Lotrian et Denys Janot). — Nou- 
vellement imprimé à Paris M,D.XXXÏII, In-16. 
fT. non chiffr. , sign. A-R. par 8. 

16. Les CEuvres de Françoys Villon de Paris, re- 
veucs en leur entier par Clément Marot , valet de 
chambre du roy. On les vend à Paris, en la 
grant salle du Palais, en la boutique de Galiot du 
Pré, — Parachevées de imprimer le dernier jour 
de septembre Van mil cinq cens trente et troys. Pet. 
in-8. de 6 ff. prélim. et n5 p. chiff., lettres 
rondes. 

C'est la première édition dont le texte ait été revu 
par Clément Marot, qui en a écarté les Repues han- 
ches et les autres pièces qu'il jugeoit attribuées mal 
b propos à Villon. 
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17. Les mêmes, reveues par Clément MaroL Paris ^ 
GaliotduPré. S. D. In-8. 

i8. Les mômes, reveaes par Clément Marot. Paris^ 
François RegnatUt. S. D. In-16. 

«9. Les mêmes, reveues et remises en leur entier par 
Clément Marot. On les vend à Paris en labautique 
de Jehan Andry. S. D. In-i6. 

20. Les mêmes, reveues et remises en leur entier 
par Clément Marot, varlet de chambre du roy. 
1537. On les vend à Lyon, chez Français Juste, de^ 
vant Nostre Dame de Confort. Pet. in-B. lettres 
rondes. 

21. Les mêmes. Paris ^ Galiot du Pré y iSSg. In- 
16, lettres rondes. 

22. Les mêmes, reveues et remises en leur entier 
par Clément Marot. On les vml en la rue Sainet' 
Jacques à Venseigne de Vhomme saulvage , chez 
Nicolas Gilles. S. D. {vers i54o). In-16. de 55 ff. 

Cette édition a été faite poar être jointe aux édi- 
tions des œttvres de Clément Marot, imprimées à Pa- 
ris en i54o, 1549 et 1544. 

23. Les mêmes. Parts, Jehan Btgnon, i54o. ln-16. 

Cette édition doit être la même que la précé- 
dente. 

24* Les mêmes. Paris, Amoult et Charles les Ange^ 
liera. S. D. (i54o). In-16. de 63 ff., lettres rondes. 

25. Les mêmes. Paris, Jehan Longis. S. D. (i54o). 
In-16. 

26. Les mêmes , reveues et remises en entier par 
Clément Marot. Parts, Anibroise GyrauU, 1542. 
In-16. de 55 ff. 

Le Jargon ne s^y trouve pas. M. Brunet dit que 
cette édition est fort inexacte. 
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27. Les mêmes. Paris, Alain Lotrian^ i542. In-i6 
de44ff. 

M. Brunet dit que cette édition , fort mal impri- 
mée, parott être une copie de celle de Paris, i533, 
donnée par Marot. 

38. Les Œuvres de François Villon (avec les notes 
de Clément Marot et d'Eusèbe de Laurière, et une 
lettre à M. de *** par le P. du Cerceau). Paris y 
Couslelierj 1728. 2 part, en 1 vol. in-8. 

Il 7 a¥oit dans la bibliothèque de M. GIuc de 
Saint-Port, conseiller honoraire au grand-conseil , 
un exemplaire de cette édition annoté par de La 
Monnoye. 

29. Les mômes, avec les remarques de diverses 
personnes (Eusèbe de Laurière, Le Duchat et de 
Formey). La Uaye^ Adr. MoeijenSy 1742. Pet. in- 
3. en 2 part. 

L^éditeur ( Prosper Marchand ) y a joint de nou- 
velles notes, quelques fragments inédits, des mé- 
moires touchant Villon (par Prosper Marchand) , et 
une lettre critique extraite du Mercure de France , du 
mois de février 1734* 

30. Les mômes, avec de nouvelles remarques. La 
Haye, 1744. In-12. en 3 part. 

Nous n'avons trouvé Tindication de cette édition 

Sue dans les BUcker^Leiici de Theoph. Georgi. Nous 
outons de son existence.- 

3i. Œuvres de maistre François Villon, corrigées 
et complétées d'après plusieurs manuscrits qui 
n'étoient pas connus; précédées d'un mémoire; 
accompamiées de leçons diverses et de notes , par 
J. H. R. Prompsault. Parisjechener, i83a. In-8. 
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1. Le Recueil et Istoires des Repues franches. S. L. 
ni D. Pet. in-4* goth. de 21 tf. non chifT., k lon- 
gues lignes, 3o par page entière. 

a. Le Recueil des hystoires des Repeus {sic) fran- 
ches. S. L. ni D. Pet. in-4. goth. de 18 ff. non 
chiff., à longues* lignes. 

3. Les mêmes. Paris, Jehan Trepperel. S. D. 
(1492 ?) In-4. goth. 

4. Les mêmes. S. L. ni D. In-4* goth. de 22 iï. non 
chiff., à longues lignes. 

Le titre porte le fleuron et les noms de lierre Ma- 
resehal et Barnabe Gbaussard, imprimeurs à Lyon 
dès 1496. 

5. Le Recueil des Repues franches de maistre Fran- 
çoys Villon et ses compagnons. S. L. ni D. Pet. 
in-iS. goth. de 24 ff. 

Avec la marque de GuilL îiyverd sur le dernier 
feuillet. 

6. Plusieurs Gentilesses de maistre Françoys Villon, 
avecquele Recueil et Istoiresdes Repues franches. 
— Nouvellement imprimé à Lyon par la veufvede 
feu Barnabe Chaussard demourant en la rue Mer- 
cière l'an mil CCCCC.XXXII, le XXX jour de juil- 
let. In-4., goth. de 23 ff. n(Hi chiff., avec fig. en b. 
sur le frontispice. 

7. Recueil des Repues franches de maistre François 
Villon et de ses comparons. Traité fort plaisant 
et Comptes récréatifs faicts par ledit Villon, utile 
et profitable pour se donner de garde despipeurs 
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VIE DE FRANÇOIS VILLON 

Par Gnilltame Collbtbt*. 




uisoue ce grand et favorable appuy 
' du Parnasse françois , aussy bien que 
du sceptre de France, le roy Fran- 
çois premier, ayma les poésies de Vil- 
^^_ Ion jusqu'au point quu obligea ga- 

lamment Clément narot, le plus illustre poète 
de son siècle, de les recueillir, de les revoir, de 
les restablir selon le véritable sens de Tautheur, ou 
selon le plus approchant et le plus raisonnable ; 
d y faire des observations et de publier le tout en 
beaux caracthères, comme il fit, en effet. Tan i533, 
après tant de diverses éditions qui en avoient 



1. Nous publions cette notice textuellement, d'après le 
manuscrit autographe de rauteur,consen'é aujourd'hui à U 
Bibliothèque du Louvre. Nous n'avons pas tenu compte des 
ratures qui existent sur la copie, préparée pour Pimpres- 
sion au commencement du siècle dernier, car ces ratures^ 
quoique faites avec assez de goût et d'intelligence, enlèvent 
au style de CoUetet son caractère original, tour à tour pom- 
peux et ampoulé, burlesque et familier. Cette notice nom 
parolt d'autant plus intéressante, que c'est, à vrai dire, 
la seconde qui ait été consacrée à la biographie de Vil- 
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esté faîctes'; puisque le mesme Clément Marot, 
dans sa préface du Livre , exhorte les jeunes poètes 
de coiliger les sentences de Villon , comme autant 
de belles fleurs où Ion peut contempler Tesprit qu*î]^ 
avoil, et apprendre de luy à proprement escriré et 
à contrefaire sa veine, qui vérital)lement, dans ses 
ballades, est, sur toutes les autres , belle et héroï- 
que : aussy, il rappelle le meilleur poète parisien 
qui se trouve, et il confesse ingénument, dans son 
aidvis aux lecteurs , qu'il a appris une infinité de 
bonnes choses dans ses œuvres ; puisque le prési- 
dent Fauchet remarque, dans sontraittéde l'Origine 
des Chevaliers, que, si nous pouvions et sçavions bien 
concevoir et entendre la poésie de Villon , nous y 
descouvririons Torigine de plusieurs maisons de Pa- 
ris , avec plusieurs particularitez remarquables de 
ce temps-là ;j)uisque, en un mot, ce grand antiquaire 
des Gaules, Estienne Pasquier, dans ses doctes Re- 
cherches de la France^ na pas desdaigné de con- 
sacrer un chapitre entier à la mémoire de ce vieux 
poète : moy, qui me suis icy proposé d'escrire les 

Ion et à Pexameu de ses œuvres. Avant Golletet, Etienne 
Pasquier avoit écrit sur ce sujet tout un chapilre de ses 
Recherches de la France La Croix du Maine et Duverdier 
de Vauprivas, dans leurs Bibliothèques françaises y accor- 
dèrent seulement quelques lignes peu flatteuses au père 
de la poésie françoise. Depuis Golletet, la plupart des 
critiques se sont occupés de Villon au point de vue litté- 
raire ; mais Prosper Marchand, dans son Dictionnaire his^ 
torique^ et M. Prompsault, en tête de son édition, sont 
les seuls qui aient composé des notices raisonuées sur la 
vie et les ouvrages de ce vieux poète. {Note de l'éditeur,) 
t. Voyez, dans notre préface, la notice des éditions de 
Villon. Nous devons remarquer, avec M. Prompsault, que 
U première édition publiée par Clément Marot est la 
plus incorrecte de toutes celles qui renferment le texte 
qu'il avoit revu par ordre de François !«'. On doit en 
conclure que Marot n*a pas corrigé les épreuves de cette 
première édition. {Note de réditeur,) 
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Vies des Poètes françois , ou du moins de faire quel- 
ques réflexioûs sur eux et sur leurs ouvrages mes- 
mes, ne serois-je pas blâmable si je passois celluy- 
ci soubs silence ? 

Villon nasquit, non point à Pontoise comme dit 
La Croix du Maine , mais à Pans, comme le dit fort 
bien Marot , par ce vers : 

Villon , Crétin , Paris ont décoré, 

et conmie je le monstreray cy-après en parlant de 
son épitaphe '. Son père se nommoit Guillaume Vil- 
lon ou de Villon , comme il est expressément porté 
dans son Grand Testament^, 

Item et à plus que mon père 
Maistre Guillaume de Villon , 
Qui m'a esté plus doux que mère. 

Sa mère , à la requeste de laquelle il composa une 
oerlaine baJiade adressée à la Vierge , n'estoit qu'une 
pauvre femme qui ne sçavoit ny lire ny escrire , 

I . Le président Faachet a publié cette épitaphe de Vil- 
lon, faite par lui-même, dans laquelle le poète &• dit né 
natif d'Auvert , emprèt Ponthûite. Cette épitaphe nous pa-> 
rott authentique, malgré TaTis contraire de Prosper Mar- 
chand, de La Monnoye, de Du Cerceau , etc. Villon a bien 
dit , dans son Grand Testameni , huitain 93, qu^il étoit «n^ 
font de Paris t et, dans une épitaphe en quatre vers, né 
de Paris, emprès Panthoise. Mais on regardoit comme Pa- 
risiens ou originaires de Paris tous ceux qui étoient nés 
dans le Parisis : or, le village d^Auvers, prés de Pon- 
toise , faisoit partie du diocèse et de la généralité do Pa- 
ris. {Note de l'éditeur.) 

n. Ce Guillaume de Villon , à qui le poète lègue sa »- 
krairie (huit. 9 du Petit Testament), n'étoit pas son père , 
ni peut-être même son parent; c^éloit plutôt son ta- 
. teur 00 son protecteur, en un mot son plus qve père, Ni- 
ceron et d'autres critiques ont pensé que c'étoit sou on- 
cle. Il est certaiu que Villon D*avoit plus son père en 
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comme je rapprends dans cette mesme ballade , où 
il rintroduit aiusy parlant à la sainte Vierge* . 

Femme je suis , pauvrette et ancienne, 

Qui rien ne sçais , oncques lettres ne sçus ; 

Au Moustier voy, dont suis paroissienne. 

Paradis peint , ou sont harpes et luths , 

Et un enffer, où damnez sont boulus : 

L'un me fait paour ; Tautre , joye et liesse, etc. 

Comme il estoit de basse naissance , il traisna 
presque toujours aussy une vie fort misérable, puis- 
que la pauvreté * le réduisit au point de faire des ac- 
tions indignes d'un homme d'honneur et de courage; 
mais ce que je trouve de pis en luy, c'est qu'au heu 
que les autres ontaocoustumé de cacher leurs crimes, 
celuy-cy en fit trophée, de son temps ; et, non content 
d'en entretenir le monde de vive voix, il prit encore 
le soin de les publier par écrit , et de diffamer ainsv 
sa mémoire; ae là, procéda ce recueil de vers qu'il 
appella les Repeues franches de Villon , et qui sont 
encore, après sa mort, les images vivantes de ses frip- 
ponneries'. 

i46i, à Tépoque ob il composoit son Gra»d Testament ^ 
ot il dit, huitain 38 : 

.Von père est mort , Dieu en ait l'a me ! 

Or, son plus que père ^ Guillaume Villou ou de Villon, vi- 
voit encore à cette époque. Voy. le Grand Testament^ hui- 
tains 77 et 78 ("Sote de Védit,) 

1. Voy., page io5 de notre édit., la « Ballade que Villon 
feit à la requeste de sa mère ». 

9. Dans un lai d'amour, que Jean de Calais , ami de 
Villon, a recueilli parmi les pièces qui composent le iar- 
din de plaisance (fol. 8a), un amant dit de lui-même : 
Aasti demeure povre comme Villon 

Le poète, dans plusieurs passages de ses œa?res, parle 
de sa grande pauvreté {Note de Védit,) 
3. 11 est certain que les Repues frondées n'ont pas été 
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Oppian fut , à mon advis , le premier des poètes 
grecs qui réduisit en art sa Pescherie et sa Vénerie ; 
t)vide, le premier des poètes latins qui réduisit 
TAmour en Art; et ce docte Allemand Vincentius 
Opsopœus , celluy qui enseigna TArt de cajoler le 
verre, de boire à rouge bord , et de tenir longue ta- 
ble * ; mais Villon fut le premier, et je croy le seul 
des poètes françois, qui fit un mestierde la rapine et 
du larcin; ses rimes sont autant d'enseignemens de 
ruses et de finesses pour y parvenir; et quiconque 
voudra vivre aux despens d'autruy n a qu'à lire et 
qu'à pratiquer ces mesmes enseignemens; mais, 
^rès cela, gare la hart! vieux mot qui peut passer, 
en parlant aun vieux et lasche poète qui a des sen- 
timens si bas. C'est ainsy qu'il commence cet ou- 
vrage, suivant 1 édition qui en fut faitte à Paris Tan 
i532 , avec le corps de ses œuvres, qui est bien plus 
ample que celle que recueillit Marot; aussy, est-ce 
rédition que j'ay principalement suivie dans ces cu- 
rienses observations : 

Vous qui cherchez les repeiies franches 
Tant jours ouvriers que dimanches , 
N'ayant pas planté de monnoye , 
Affin que chacun de vous oye 

rimées par Villon , mais sans doute par un de ses com- 
pagnons, un des Subjets François Villon^ comme il est dit 
dans ce traité « de pince et de croc ». L*écoIier, en racon- 
tant les viUonneries da maître, ne s^est pas trop pénétré du 
son esprit et Ti*a pas su imiter souvent son style. Au reste, 
si cet ouvrage, dont Villon est le héros , lui fut d'ahorci 
attribué, Clément Marot avoit jugé que cette attribution 
étoit fausse. Voilà pourquoi il n'a pas admis les Rtjiites 
franches dans sa première édition de i533, quoiqtiHl Jcs 
ait ajoutées aux éditions suivantes. (Hôte de l'édit, > 

1. Vincentii Opsopœi Victoria Baccbi, sen de arte bî^ 
bendi lib. II, cum notis Wedelii. Helmst,^ 1690, in^- Ui 
première édition de ce poème est de Nuremberg, i53ti, 
in-4' 11 & étâ souvent réimprimé et traduit en pluàieui^ 
langues. (No/e de l'édii,) 
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Comment on en peut reooaTrer ; 
Veuillez -vous au sennon trouver, 
Qui est escrit dedans ce livra, 
Qui vous apprendra tous à vivre , etc. 

Dans la suite de ces rimes, il monstre comme, ponr 
se régaler avec ses compagnons de débauche, il 
trompoit les cabaretiers, en sortant du cabaret sans 
payer ; comme il desroboii subtilement, en plein mar- 
ché , la chair et le poisson , le pain et le vm , et ton- 
tes les autres choses nécessûres véritablmnent à la 
vie, mais que Ton peut véritablement aussy acqué- 
rir par des moyens plus honestes et plus légitimes. 

Mais, comme je n'allègue rien icy au sujet de nos 
poètes que sur leur propre témoignage ou sur eeluy 
des autheurs contemporains, il ne me suffit pas d'a- 
voir dit qu'il estoit pauvre et de basse naissance, si je 
ne le prouve par ses mesmes paroles; voicy donc 
comme il fait te tableau de soy-mesme, dans la pre- 
mière pièce de ses poésies : 

Pauvre je suis dès ma jeunesse. 
De pauvrette et petite extrace; 
Mon père n'eut onc grand'richesse , 
Ni son ayeul une grandVace ; 
Pauvreté nous suit à la trace ; 
Sur le tombeau de mes ancestres , 
Les âmes desquels Dieu embrasse. 
On ne voit couronnes ny sceptres. 

De pauvreté me guermentant, 
Souventeffois me dit le cœur : 
K Homme, ne t'mquiette tant 
Et ne meine telle douleur. 
Si tu n'as tant que Jacques Cœur; 
Mieux vaut vivre soubs gros bureaux , 
Que d'avoir esté grand seigneur 
Et pouri soubs riches tombeaux. 
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Le reste se peut voir dans ses œuvres, qui sont tout 
à fait rares , et que j'ay eu beaucoup de peine à re- 
couvrer *. 

Pasquier semble voulloir nous jpersuader, dans ses 
Recherches de la France , qu'il soit mort fort jeune, 
puisqull ne le considère et ne parle de luy, que 
<!omme d'un escolier pourveu d'un bel esprit, mais 
fort enclin à la dcsbaucbe ; cependant, j'apprends, par 
les vers mesmes de Villon, non seullement qfkW vit 
sa trentiesme année *, mais encore qu'il parvmt à la 
vieillesse; voicy comme il en parle : 

En Fan de mon trentiesme aage. 
Que toutes peines j'ay beiies, 
Ny du tout encor fol ny sage , 
Nonobstant maintes peines eiies, etc. 

Et en un autre endroit expressément : 

Je plains le temps de ma jeunesse. 
Auquel ay plus qu'autre galle. 
Jusqu'à l'abord de ma vieillesse 
Qui son parlement m'a celle. 
Il ne s'en est à pied allé , 
Ny à cheval : las ! comment don ? 
Soudainement s'en est voilé , 
Et ma laissé regret pour don. etc. 

Suivant cela, l'on peut assurer, en quelque sorte, 

f . Les œuvres de Villon n'avoient pas été réimprimées 
depuis plus d^un siècle , lorsque Guillaume Colletet écri- 
voit cette notice vers iS5o,d*après Tédition de iSSa, im- 
primée par Galiot du Pré, une année avant que Clément 
Marot publiât la sienne. Colletet , qui étoit amateur de 
vieux livres et qui possédoit une fort bonne bibliothèque, 
constate la grande rareté de tontes les éditions de ^ illon, 
à Pépoque , où il eut beaucoup de peine à s>u procurer 
une plus empU que celle de Marot. {Note de l'édit,) 

'9. Les tuteurs qui ont parlé de Villon ne sont pas d*ac- 
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quil ne mourut pas d'une mort înf&me , conrnie le 
croyent quelques uns qui disent qu'il fut pendu et 
estranglé, dès sa jeunesse , pour ses malversations *. 

cord snr le temps anquel on pourroit fiier la date de sa 
naissance. Louis Guyon , dans ses Leçom diverses (t. 3, 
p. 49a), le fait « vïYre et fleurir » en i54o. G^est évidem 
nient une faute d'impression , et il faut lire i45o. L^au- 
teur anonyme d'une notiee inédite , conservée parmi les 
mss. de la bibliothèque de TArsenai, le fait nattre en 
i43a. M. Prompsault prouve que, Villon étant dans la 
trentième année de son âge en 1461 voy le i^'buitain 
du Grand Testament), devoit être né en i43o. (Note de 
Védit,) 

1. Villon , subit deux condamnations, ou du moins fut 
deux fois mis en cause devant la justice criminelle : la 
première fois, à Paris, en i46o; la seconde, à Meung-4ur- 
Loire, en i46i. lient d'abord affaire au tribunal de la 
prévôté de Paris , et il fut condamné , dit-on , avec qua- 
tre ou ciuq de ses compagnons , à être pendu ; mais il fit 
appel de la sentence du Chàtelet au parlement de Paris , 
lequel cassa cette sentence et le renvoya absous, sinon 
commua la peine en celle d'un exil temporaire. On ne sait 
pas quel étoit le délit dont Villon fut accusé On peut 
croire quMl avoit commis nu vol k main année dans le 
village de Rue! ; un passage de ses poésies permet aussi 
de supposer que c'étoit un viol. Il quitta Paris, avec Tinten- 
tion de se rendre à Angers. Mais sa mauvaise fortune le 
conduisit dans TOrléanais, où il se rendit coupable d'un 
nouveau crime. Arrêté et emprisonné à Meung-snr-Loire , 
il comparut devant Toffieial de révèqne d'Orléans , qui 
étoit alors Jacques Thibault d'Assigny, et il fut encore 
une fois condamné à mort, probablement après avoir été 
mis à la question. L'arrêt eût été exécuté , s'il n'eût pas 
adressé nue requête à de puissants protecteurs, qui s'in* 
téressèrent en sa faveur et qui lui obtinrent des lettres 
de grâce du roi. II paroUroit que la peine de mort fut 
seulement commuée en celle du bannissement, et que Vil» 
Ion dut sortir de France , jusqu'à ce que Louis XI lui eut 
accordé absolution pleine et entière. Villon , banni du 
royaume, s'étoit retiré , dit-on , à la cour d'Angleterre , 
et avoit été accueilli avec distinction par le roi Edouard V. 
{JSùte de Védit.) 
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Il est bien vray quil fat condamné par sentence, et 
depuis par arrest de la Cour, à servir d^exemple 
public aux mauvais gamemens * ; et mesme, comme 
il estoit toujours d une humeur raillarde et bouf- 
fonne , dès qu'il fut jugé , il composa son épitaphe 
en ces termes plaisans, qui se trouve encore dans ses 
oeuvres : 

Je suis François , dont il me poise , 
Né de Paris , près de Pontoise , 
Qui d'une corde d*une toise 
Sçaura mon col que mon cul poise. 

Je sçay bien que Claude Fauchet la rapporte au- 
trement, et dit que c'est ainsy qu'il la conserve dans 
un de ses vieux livres, escrit à la main : 

Je suis François , dont ce me poise , 
Nommé Corbiieil en mon surnom , 
Natif d*Auvers, auprès Pontoise, 
Et du commun nommé Villon , 
Or, d une corde d'une toise , 
Sçauroit mon col que mon cul poise , 
Se ne fut un joUy appel : 
Le jeu ne me sembloit point bel*. 



1. Fauchet, dans son traité éeVOri§. ie9 Ckepaiiert^ dit 
que Villon « ne fut pas pendu , comme beaucoup de gens 
opt pensé ». {Note de Vidit.) 

9. Diaprés cette épitaphe, plusieurs jbiograpbes , qui 
Tout mal comprise, disent que François Villon senomr 
moit Corhyeily et qu'il avoit été surnommé Villon k 
cause de ses ?ols et de ses tromperies. Ost justement 
tout le contraire qui résulte de l'épitaphe : Villon , nom- 
mé ainsi par le commun , c'est-b-dire par toot le monde , 
avoit reçu le swmom de Corbueil , c'est-à-dire ai/ Umeke. 
Quel que soit le sens qu'on puisse trouver dans ce mot 
Corbueil^ que Fauchet a peut-être mal lu (ne seroit*ce 
pas Orbueil^ le Borgne f), il est clair que e'est le enrnem 
plutôt que le nom du poète. {Noie de VédiU) 
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Mais, après toat, selon que |e Tai observé dans 
les mômes œuvres de Villon , je trouve que la sen- 
tence ne fut point exécutée, et le roy de France 
Louis XI , en considération de son gentil esprit et de 
ses rimes vulgaires, luy donna 1 abolition de ses 
crimes et luy sauva la vie , ce qui advint Tan i46i« 
c'es^à•dire la première année du règne de ce prince. 
Voicy comme il en parle , en faisant mention de son 
Testament irrévocable , qu'il avoil dressé en vers 
après sa sentence de condamnation ^ 

Escript Tay Tan soixante et un , 

Que le bon roy me délivra 

De la dure prison M ehun , 

Et que vie me recouvra , 

Dont suis, tant que mon cœur vivra, 

Tenu vers luy m'humilier, 

Ce que feray, tant qu'il mourra: 

Bien faict ne se doibt oublier. 

Après avoir justifié, par ses propres écrits, qu'il ne 
mourut point escholier, je conjecture par ses mes- 
mes écrits qu'il fut homme de. pratique et de chicane, 
et ce fut sans doute cet employ rapineux, plutost 
que l'innocent mestier des vers et des rimes , qui 
corrompit son naturel et qui le rendit si amoureux 
du bien d'autruy. Qu'il tut praticien', je l'infère 



1. « Le Père Ou Cerceau attribue le P^/t/ Teêiamentk 
une br&killerie (Tamour, L^auteur du manuscrit de TArse^ 
nal veut que Villon ail été obligé de quitter Paris pour 
cause d'insultes faites à uue fille publique. L'embarras 
étoit de concilier la grâce accordée par Louis XI avec la 
commutation de peine faite par arrêt du parlement. » 
(M. Prompsault.) 

3. En i438, les Pères du concile de Basic ordonnè- 
rent qu'à Tavenir un certain nombre de bénéfices seroient 
exclusivement accordés à des clercs gradués , suivant les 
cours des universités les plus célèbres, mesure sage qui 
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prenûèrement de laaualité qu'il prend au frontispice 
de son livre intitulé les CEuvreê de Maislre Françoiê 
F/Uoti, car ce nom de maistre n'est ^ëre appliqué 
qu'aux officiers de pratique ou de justice; en second 
lieu, je le copjecture de ce qu'il avoit un clerc, quie»- 
crivoit soubs luy, et duquel il parle en ces termes : 

Par mon clerc Fremin Testourdis , 
Aussi rassis que je pense estre ; 
S'il me dément , je le maudis : 
Selon le clerc , est deu le maistre. 

El en un autre endroit : 

Somme, plus ne diray qu^un mot, 
Car commencer veux à tester : 
Devant mon clerc Fremin , qui m*08t , 
S11 ne dort , je veux protester, 
Et de maint homme détester, 
En cette présente ordonnance , 
Sans vouloir la manifester. 
Qu'à tout le royaume de France. 

Je sens mon comr qui s'affoiblit 
Et je ne puis plus pépier; 
Fremin , sieds-toy près de mon lict. 
Que l'on ne me vienne espier ; 
Prends encre, plume , avec papier ; 
Je te dicte , escris vistement, 

offroit aux jeunes étudiants sans fortune uo moyen bon* 
néte de perfectionner leur éducation et pronieltoit à TE- 
glise des ministres éclairés. En vertu de cette décision , 
les universités présentèrent aux collateurs des bénéfices 
qui leur étoient réservés ceux de leurs écoliers nyni uié« 
ritoient une pareille faveur et qui en avoient besoin. Vil- 
lon f^t présenté par celle de Paris, mais il n'obtint rien. 
L*aotear du manuscrit de PÂrsenal pense que la dépra- 
vation de ses mœurs r«nipécka d*ètre sommé.» (M, Promjn 
taklt.) 
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Puis va le tout bien copier. 
Et voicy le commencement, etc. 

En troisiesme lieu , c'est qu'il addressad*abortses 
Reimtes franches à ses associez et confrères, qull 
nomme ensuite Clercs , sergents ^ procvreurs , et au- 
tres estaffiers de madame Chicane. Si Ton m'objecte 
que, s'il eût esté homme de pratique, il eût fait, com- 
me on dit, ses escritures luy-mesme , et c[ue dans 
son Testament il laissa quelque chose à maistre Guil- 
laume Charuau , comme à son advocat, et à Four- 
nier, comme à son procureur, je réi)onds que tout 
homme de pratique qui plaide en son nom n'est 
ny procureur ny advocat en sa propre cause , puis- 
que cela esft deitendu par les loix et par les ordon- 
nances des princes , et qu'il faut que les uns et les 
autres aycnt recours, en celte occasion, à leurs con- 
frères, joint que, quand Villon fit son Testament, il 
estoit détenu prisonnier, et ne pouvoit alors ngir par 
luy-mcsme, mais seulement par l'entremise des au- 
tres , et ainsy je croy que cette objection ne destruit 
pas mes conjectures. 

Finalement, je reconois,par un poôme qu'il intitule 
Causes d'appel, et par sa Requeste addressée au par- 
lement, qu'il estoit fort bien instruit dans le style du 
Palais et dans l'intelligence des affaires, ce que l'on 
ne sçauroit jamais sçavoir, à moins d'avoir fréquen- 
té les tribunaux et ces petites harpies qui ne volent 
que pour la destruction des hommes. 

Par son Testament^ je découvre qu'il avoit une Bi> 
bliothëque, qui estoit sans doute dignum patella 
operculum; je veux dire qui n'estoit composée que 
de livres plaisans , conformes à son humeur folâtre 
et comique, et tels que le Lucian de son siècle, 
François Rabelais, eût pris k tasche d'en faire leca- 
talo^e, avec plus de raison qu'il ne lit celluy de la 
Bibliothèque imaginaire de Samt-Victor. Voicy donc 
comme il en parle : 
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Je lui donne ma librairie , 

Le beau roman du Pet au Diable, etc. 

Remarque que je fais expressément en faveur de 
ce curieux amy, le R. P. Louis Jacob , qui , depuis 
peu de jours , nous a donné un beau Trailté des Bi- 
bliothèques du monde , et de cet autre , dont nous 
avons le judicieux Advis pour en dresser une par- 
fiailte et accomplie de tout point; on se doute nien 
que j'cntensicy parier de Gaoriel Naudé, illustre bi- 
biiotbéquaire de son Eminence Mazarine, car je vou- 
drois que Tun et Tautre nous eussent cotté les livres 
de 1 honncste raillerie , et qulls nous eussent ensei- 
gné comme, après une estude sérieuse, on se peut 
divertir utilement dans le cabinet, sans damier, sans 
dez , ny sans cartes. 

Entre ses ballades , celle que j'estime le plus , 
c'est celle où, parlant de la grandeur de la vanité , 
de la grandeur du monde , il déduit comme les plus 
belles dames , les plus grands monarques et les plus 
sçavants hommes sont morts et passez comme un 
esclair ; en voicy un échantillon : 

La Reyne blanche comme un lys , 
Qui chantoit à voix de seraine , 
Berthe au grand pied, Bietrix, Alis, 
Haremberge qui tint le Maine , 
Et Jeanne , la bonne Loraine , 
Qu'Anglois bruslerent à Roiien, 
Où sont-ils , Vierge souveraine ? 
Mais où sont les neiges d'entan ? 

Où est la très sage Heloïs, 
Pour qui chastré fut et puis moine 
Pierre Esbaillart à Sainct-Denis : 
Pour son amour eut tel essoine? 
Semblabiement, où est la royne 
Qui commanda que Buridan 
Fust jette dans un sac en Seine ? 



r 
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Mus où sont les neiges d^entan ? 

Où est Guesclin, le bon Breton? 
Où le comte Dauphin d'Auvergne , 
Avec le bon duc d'Âlençon? 
Mais où est le preux Charlemagne? etc. 

Cette autre ballade , dont le refrain est : 
11 n'est thresor que de vivre à son aise, 

est fort naïfve , et se sent de la liberté de caresme- 
prenant où elle fut conceue , et où je me rencontre 
aussy à travailler à cette Vie , ce qui nn'oblige d au- 
tant plus d'en insérer icy le commencement : 

Sur mol duvet assis, un gras chanoine , 
Près d'un brasier en chambre bien nattée, 
A son costé gisant dame Sidoine , 
Blanche , polie , et de si douce haleine ; 
Boire hippocras à jour et à nuitée , 
Rire , jouer, mignoter, et baiser, 
Et nud à nud l'un l'autre s'espouser; 
Les apperceus par un trou de mortaise : 
Lors je cognus que, pour deuil appai»^, 
Il n'est thresor que de vivre à son aise, etc. 

Celle qu'il fit en l'honneur des élocnientes dames 
de Paris est assez ingénieuse ; elle dâ>ute ainsy : 

Quoy qu'on croid belles langageres , 
Genevoises , Vénitiennes , 
Pour estre d'amours messagères 
Et mesmement les anciennes. 
Mais soient Lombardes et Romaines , 
Florentines à mes périls , 
Piemontoises , Savoisiennes , 
Il n'est bon bec que de Paris. 

Voicy l'envoy de cette ballade : 

Prince , aux dames Parisiennes 
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Du beau parler donnez le prix : 

En dépit des Italiennes , 

Il n*est bon bec q\ie de Paris. 

Oatre ces ballades diverses, et ces autres sortes 
de rinîes dont j'ay parlé, il composa encore un cer- 
tain poème intitulé le Jargon ei Jobelin de Villon ; 
c'est un recueil de mots dont se servoient les tni- 
cheurs et les couppeurs de bourses de son temps , 
et qui sont mesme passez jusqu'au nostre. Le livre 
de TArjçot, que j'ay veu autrefois *, n'est, à mon ad- 
vis , qu un fidèle extrait de ceUuy-cy, mais pour ce 
que ce langage n'est intelligible qu'aux enfans de la 
Matte et aux successeurs de Villon dans l'art de la 
pince et du croq, et que c'est l'idiome des vauxriens, 
qui craignent la touche , je n'en mettray icy que ces 
quatre premiers vers, que je n'entens pas, et que tout 
hoimeste homme ne doit pais aussy tasctier d'entendre : 

Broiiez moy sur ces gros passans, 
Rebignez moy bien tost Le Blanc, 
Pictonez larges les tyrans , 
Que mariage ne soit blanc ! 

Et le reste , qui n'est rien qu*un mystère de gueux 
de lliostière , et de gens de sac et de corde. 

Il composa encore le Monologue du franc Archier 
de Bagnolet , qui est une satyre contre un rodomont 
et un pagnot de son tems , qui menace de trancher 
des montagnes, de pourfendre des escadrons, mais 
qui pâlit et qui tremble d'effroy à l'aspect d'unépou- 

t. Nous aTons cherché inutilement à décontrir quel 
étoit ce Livre de rargot^ que CoUelet nous représente com- 
me un fidèle extrait du Jargon de Villon. II est certain 
que ce n^est pas le Jargon ou langage de l'argot réformé, qui 
fut réimprimé bien des fois depuis la fin du i6« siècle , 
car on n*y trouve pas les mots d'argot que Villon a em- 
ployés. {Noie de redit.) 
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vantail de chenevière *. Ce poème pourroit bien es- 
tre appliqué à plusieurs fanfarons de nostre siècle^ 
qui se font tout blancs de leurs ëpée, qui ne sont 
vaillants que Thyver auprès du feu, qui ne font les 
mauvais que pendant le W et dans la comédie, ou 
parmy les esprits peureux et pacifiques. J'en aJlè- 
gueray seullement ces quatre vers , pour leur naîf- 
veté , et pour monstrer comme ce lasche capitan , 
H la façon de Don Quichote ou de Sancho Pança, son 
valet , filoit doux à la rencontre d un plus méchant 
que luy : 

Sçavez-vous bien ce que vous faictes? 
Dea , je suis Breton , si vous Testes ; 
Vive sainct Denis ou sûnct*Yve ! 
Ne m*en chaut qui , mais que je vive ! etc. 

Ses œuvres finissent p^r un Dialogue de MaUe- 
aye et de Baille-vent. Mais ou j'ay le goust tout à 
fait dépravé , ou je n'ay jamais rien veu de plus en- 
nuyeux ny de plus fade. Je n'y ay trouvé , en pas un 
endroit, le mot pour rire; si bien que, hors ces deux 
noms assez bien inventez , BoÂUe-vent et Malle-payey 
je n'en inséreray rien icy davantage , et ce d'autant 
])lus que Marot n'en a pas voullu charger son édi- 
tion. Certes , si toutes ses autres œuvres n'eussent 
pas esté de meilleure trempe , sans doute que Clé- 
ment Marot, qui estoit homme d'assez bon sens, 
n'eût jamais parlé de luy en cette manière : 

Peu de Villon en bon sçavoir. ' 

3. Villon , qui se qualifie lai-mâme le bon foUastre dans 
sou Grand Testament^ a non seulement composé des faixes 
et des moralités^ comme le dit Rabelais, mais encore il 
les jouoit avec ses compagnons. Le monologue du Franc 
Archier deBagnolel et le Dialogue de Malepaye et de Baille^ 
vent sont des «o/i>«très plaisantes, qui appartiennent pro- 
bablement au théâtre de Villon , quoique ces pièces dra- 
matiques ne soient peut-être pas de sa composition. (Note 

de redit.) 
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Il 86 fut contenté de dire : 

Trop de Villon pour décevoir. 

En effet, il n'y a toujours que trop de fourbes et de 
trompeurs parmy les hommes, et mesme Ton peut 
dire que Ton ne fit jamais tant de villonneries que 
Ton en fait à présent; je dy villonneries^ pour expri- 
mer un trompeur ; on se sert encore du nom de ce 
fourbe fieffé, en disant : « C'est un Villon », ou : a II ne 
&itque villonner; ce qui se rapporte à Tobservation 
qu'en a faitte le président Fauchet, dans son traitté 
de rOrigine des Chevaliers^ lorsqu'il dit que ce poète 
se nommoit Maistre François Corbikil , et au il fut 
surnommé Viiillon pour les tromperies qu*il nten sa 
vie ; que guillery qui signifie tromper y vient de auille^ 
qui est à dire tromperie , témoin cette rimaille du 
vieux Bornant de la Clmsse : 

Là fut li queux de Tancarville : 
En luy n*otne barat ne guille. 

Adjoustons que GuiUon et ViUan sont un mesme 
mot, parce qu'andésnement le B et les deux VV se 
nrononçoient de mesme , eomme font enoore les Âl- 
lemans; aussy, sçait-on qu'on disoh Wiilelmus pour 
Guilldmus en latm , et en vieux françois Witiaume 
pour Guillaume^ etc. I^éantmoins , tant par ce que 
j'ay remarçiué ey-4es8us en parlant de son père, qui 
se nommoit effectivement Guillaume Villon, que par 
les propres termes de son épitaphe extraitte de ses 
œuvres, il paroist assez que Yitlon fut le véritable 
nom de sa famille , et non pas Corbiieil , qui n^est 
sans doute qu'une vision chimérique et qu'une fausse 
radition du bonhomme Fauchei, ou de quelqite au- 
tre GHi luy a malicieusement ou icnoramment impo- 
sé. Quoi qull en soît, le mot de Villon mérite peut- 
estre bien , ce me semble , d'estré mis en son ran^ 
dans le curieux e:tt9nt désiré Dictionnaire de l'Â^ca- 
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demie françoise , du moins dans cette agréable par- 
tie qui contiendra les termes vieux et burlesques, et 
je ne doute point aussy que ce grand éthimologiste 
de nostre langue, le docte Gilles Ménage, n'en lasse 
mention dans ses Ethimologies françoises*. 

Après avoir dit qu'il vivoit Tan i46i , qu'alors il 
pouvoit estre sur sa 3o« année et qu'il parvint jus- 
qu'à la vieillesse , je laisse à mon lecteur à exami* 
ner en quel tems il mourut. Quant à moy, je n'en 
ay rien trouvé dans les autheurs , et sur ce que je 
ne voy point qu'il parle dans ses oeuvres d'aucune 
chose arrivée soubs le règne de Charles VIII», je 
conjecture au'îl abandonna cette vie sur la fin de cel- 
luy du roy Louis XI«, c'est-à-dire environ l'an 1482. 
Outre tant de grands hommes oui ont parlé de luy, 
Antoine du Verdier, La Croix au Maine, Philebert 
Mareschal, etc., je croy tous les autres bibliothéquaî- 
res ne l'ont pas oublié dans le catalogue des autheurs 
françois. Il est bien vray que du Verdier s'estonne 
comment Marot a osé louer un ouvrier si goffe, et 
un si plat ouvrage , et « faire tant de cas de ce gui 
ne vaut rien » absolument ; mais c'est aller bien 
vitte en besogne, et en disamt cela, du Verdier, il ne 
considère pas le tems cm'escrivoit ce maistre Villon, 
qui fut un des plus polis autheurs de son siècle , et 
qui, dans le sentiment deMarotmesme, l'eût bien esté 
davantage s'il eût esté nourry et eslevé en la cour 
des roys et des princes , où le jugement se fortifie et 



1. La première édition du Dictionnaire de l'Académie 
françoise et la première écfition des Origine» de la langue 
ftançoise de Ménage n'iavoient pas encore paru à Tépoqoe 
ott Guillaume Golletet composoit les Yiet des Poètes p'an^ 
çois; mais ees de»x oayrages étoient attendus avec im- 
patience par les savants et les lettrés. Ceitti de Ménage fat 
publié en 16&0, formant un volume in-4S queTauteur ne 
cessa d'augmenter jusqu'à sa mort; et le grand Diction- 
naire de TAcadémie ne vit le jour qu'en 1694 , après pi os 
de soixante ans d'incubation' philologique. (Note de Védit») 
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eu les langues ^e polissent ; aussy, La Fresnaye de 
Vauquelin, dans son Art poétique j à Texemple de 
Marot, le traitte d'esprit sçavant, lorsqu'il en parle 
en ces termes : 

Et lesçavcûrde maistre Jean Villon S etc. 

De vray, en ce que f ay pu rapporter de luy, on 
jjeut connottre qu'il avoit estucfié etquHl sçavoit par- 
ticulièrement lliistoire. En quoy pourtant Vauque- 
Hn s'abuse dans son nom propre, qui luv estoit sans 
doute échappé de la mémoire , soit que la rime et la 
mesure du vers, qpi font quelquefois violence sur 
l'esprit de ceux qui n'en sont pas les maislres, l'eus- 
sent contraint de le débaptiser, et-de le nommer ansy 
Jean Villon au lieu de François. André du Cbesne , 
iiameux historiographe, de qui la doctrine et la gloire 
furent aussy grandes que sa fortune fut petite , ne 
manque pasoe parler avantageusement de luy dans 
ses ouvrages historiques de France; enfin François 
Rabelais, sur la fin an quatrième livre de son his- 
toire facétieuse des faits héroïques de Gar^tua, 
prend sujet de parler de maistre François Villon, 
disant que, ce poète ayant esté banny de France, il se 
retira en Angleterre , vers le roy Edouard cinquies- 
me , où il eut Tadr^se de se mettre si avant dans ses 



i. Boileau, dans son Art poétique ^ où il imite souvent 
le poème de son devancier Vauquelin de la Fresnaye, n'a 
pas oublié Villon , qu^il ne connoissoit sans doute que de 
nom , d'après les éloges que La Fontaine faiseit de ce 
poète , qu*il savoit par ceeur : 

Villon sufle premier, dans ces siècles iprossiers. 
Débrouiller l'art confus de nos vieux romanciers. 

Ces deux vers, assez vagues et assez foibles d'ailleuiït, 

Prouvent que Boileau n avoit jamais lu les œuvres de 
illon, qui ne s'est pas trop préoccupé, il faut ravoucr, 
de débrouiller tart confus de noe vieux romenciert, [Noie tie 
Védit.) 
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bonnes grâces, que cepritteeluydescouiDroit, comme 
il parle 9 jusqu'aux plus secrets négoces de sa mai- 
son^ et que ce fut aussy dans un entretien familier, 
qu'il lit un jour une réponse fort hardie à ce prince, 
qui , par mépris et par dérision , luy monstroit le 
portrait des armes de France dans le lieu le plus se- 
cret de son palais : «Vous estes très sage, luy dit Vil- 
lon , et très curieux de vostre santé et de sa conser^ 
vation, d'en agir de la sorte , puisque, oetol^et for- 
midable ayant la propriété de faire transir de peur 
tous ceux qui le regardent, il vous émeut, luy seul, 
de telle façon , qu'il fait sur vous, en ce lieu, ce que 
cinquante purgations ne sçauroient faire. » 

Ceux qui seront curieux de voir en quels termes 
il parle aune cbose qui ne sent pas trop bon d'elle- 
mesme peuvent consulter cet original, qui est en 
si bonne odeur parmy les grands amateurs de la 
docte raillerie. 

Quoy qu'il en soit, Villon témoi^ bien, par cette 
réponse généreuse, qu'encore qu'il fût cslo^é de 
sa patrie , et qu'il en Mt mesme assez mal traitté, il 
ne laissoit pas d'avoir toujours pour elle des senti* 
mens d'amour et d'estime. Le mesme François Ra^ 
bêlais parle encore de luy dans le 4* livre, eh. i3, 
de ce môme ouvrage, si je ne me trompe, où je ren- 
voyé pareillement mon lecteur, pour n'estre pas un 
histonen prolixe '. 

1. Il faut lire, en effet, dans Rabelais, la plaisante 
narration da dernier tour que Villon ait joué en ce mon- 
de, pour se venger d'un sacristain des Gordeliers, Etienne 
Tapecoue, qui avoit refusé de lui prêter une chape et 
une étole , destinées à costumer Dieu le père dans une 
représentation de la Passion. Villon et ses compagnons 
se déguisèrent en diables , et firent une telle peur k frère 
Teppecbue, qui revenoit de la quête monté sur sa mule, 
c(ue le pauvre moine Iftchà les brides, toinba le {Hed dans 
rétrier, et fut traîné à eseorche ûul jusqu'au couvent, oit 
Ton ne recueillit qu'un cadavre défiguré. Rabelais dit ex-* 
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pressément : « Maistre Françoys Villon , sur ses Tîeox 
jours , se retira à Saintr-Maixenl en Poictou , soubz la fa- 
Tear d*uu homme de bien , abbé dadict lieu (Jean Rous- 
seau). Là, pour donner passe-temps au peuple, entre- 
print faire jouer la Passion en gestes et languaise noie- 
tevin. » On ne sait rien de Tépoque de sa mort. La Mon- 
uoye, comme Guillaume Golletet , croit pouvoir la fixer à 
la fin du règne de Louis XI c'est-à-dire vers i48a. Pros- 

Ïier Marchand suppose que cette mort eut lieu à Paris. 
1 est certain que Villon ne vivoit pins en 14899 lorsque 
parut la première édition, avec date, de ses œuvres. Jean 
de Calais, son exécuteur testamentaire, avoit recueilli 
çà et là, d'après des copies qui circuloient manuscrites 
parmi les écoliers de TUniversité de Paris, un certain 
nombre de pièces de vers composées par 1 auteur. Ces 
poésies , que Tauteur, mort peu temps auparavant , n'a- 
voit pu revoir et corriger lui-même, firent insérées dans 
le Jardin de plaitance, rédigé dans les premières années 
du règne de Charles VIII, mais imprimé seulement vers 
i4gg. Nous fixerons donc la mort de Villon à Tannée 
1484. {Note de VédiL) 
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intre tout les Bons Uvrea imprimez 
r'de la langue française ne s'en veoii 
\ ung si incorrect ne si lourdement cor' 
^ rompu que ceUujr de Villon , et m'es^ 
\ bahjf (y eu que c'est le meilleur Poète 
parisien qui se trouye^ comment les imprimeurs 
de Paris et les enfans de la ville n'en ont eu 
plus grand soing. Je ne suis (certes") en rien son 
voysin/ mais, pour V amour de son gentil en^ 
tendement, et en recompense de cequejepuys 
avoir aprins de lujr en lisant ses OEuvres,faj 
faict à iceUes ce que je vouldrinfs estre faict aux 
miennes, si elles estaient tombées en semUahle 



* Cette épitre ans leetears se trou?6 en tête de Fédi- 
tion des œuvres de Villon pabliée par Clément M arpt en 
i533. Elle a été conservée dans la plupart des éditions 
soivantes. 

I 
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ineofwinîeni. Tant y ay trouvé de broUleriè en 
V ordre des eoupletz et des vers, en mesure^ en 
langaige, en la ryme et en la raison, que je ne 
sçay duquel je doyphis avoir pitié, ou de V œuvre 
ainsi ouJttr entent gastée, ou de l'ignorance de 
ceux qui V imprimèrent ; et, pour en faire preuve, 
me suys adi^isé(Lecteurs)ae vous mettre icy ung 
des eoupletz ineorreetz du mai imprimé Villon, 
qui vous fera exemple et tesmoing d^ung grand 
nombre a autres autant brodiez et gastez que 
li^', lequel est tel : 

Or est yray qu'après plainctz et pleurs 
Et angoisseux gemissemens. 
Apres tristesses et douleurs 
Labeurs et griefz cheminemens 
Travaille mes lubrès sentemens 
Aguysez ronds , comme une pelote 
Monstrent plus que les commens 
En sens i^oral de Aristote. 

Qui est ceUuy qui vouldroit nrer le sens n'en 
éstre grandement corrompu ? Ainsi, pour vray, 
' Vay-je trouvé aux vieilles impressions, et en- 
cor es pis aux nouvelles. Or, voyez maintenant 
comment «f a çstér'abiUé , eten jugez gratieuse- 
ment : 

Or \ièX vray qu^apres plainctz et pleurs 

Et angoissenx gemissemens , 

Apres tristesses et douleurs. 

Labeurs et griefiz cheminemens. 

Travail mes lubres sentements 

Aguysa (ronds comme pelote) , 
^ Me monstrant plus que les eomments 
* Sur le sens moral d Aristote. 
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Voyiâ comment il me semble que VauAeur 
Fentendoit, et vous suffise ce petit amendement 
pour vous rendre tidvertiz de ce que puys avoir 
amendé en mille autres passaiges , dont les au-^ 
cuns me ont esté aisez et les autres très diffi" 
ciles, Toulesfoys, partie avecques les vieidx 
imprimez^, partie avecques Vayde de bons vieil- 
lards qui en sçavent par cueur, et partie par 
det^iner avecques jugement naturel, a esté re- 
duict nostre Villon en meilleure et plus entière 
forme quon ne l'a veu de nos aages, et ce sans 
avoir touché à fantiquité de son parler, â sa fa- 
çon de rimer, â ses meslées^ et longues paren- 
thèses, â la quantité de ses sillabes, ne à ses 
couppes, tant féminines que masculines; esquel- 
les choses il n a suffisamment observé les vrayes 
reigles de françoise poésie , et ne suys d'aavis 
que en cela les jeunes Poètes Vensuyvent, mais 
bien quih cueillent ses sentences comme belles 
fleurs, au' Hz contemplent V esprit qu'il avoit , 
que de îuy apreignent à proprement descrire, 
etquilz contre facent sa veine , mesmement celle 
dont il use en ses Ballades , qui est vrayment 
belle et héroïque, et ne fay doubte qu'il n'eust 
emporté le chapeau de laurier detfanjt tous les 
Poètes de son temps, s'il eust esté nourry en la 
Court des Roys et des Princes , là ou les juge- 



* Clément Marot n*a pas eu sous les yeux toutes les 
éditions du i5« siècle, qui Tauroient souvent dispensé de 
deviner. Il ne parott pas non plus avoir consulté un seul 
manuscrit du temps. 

*Ce sont les phrases incidentes, dont Villon a sur- 
chargé ses périodes. 
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mens se amendent et les îangaiges se pottîasent. 
Quant â Vindustrié des lays *• qu'il feît en ses 
Testanisns, pour suffisamment la eor^noistre 
et entendre, U fauldroit avoir esté de son temps 
à Paris, et at^oir eongneu les lieux, les choses 
et les hommes dont il parle : la mémoire des^ 
quelz tant plus se passera, tant moins se con- 
gnoistra ieelle industrie de sez lays dîctz. Pour 
eeste cause, qui vouldra faire une otuvre de lonr 
gue durée nepreighe son souijectsur telles cho^ 
ses basses et particulières. Le reste des OEufres 
de nostre Villon (hors cela) est de tel artifice, 
tant plain de bonne doctrine et tellement painet 
de mille belles couleurs, que le temps, qui tout 
efface, Jusques icy ne Va sceu effacer/ et moins 
encor l'effacera ores et tticf en at^ant, que 
les bonnes escriptures françoises sont et senmt 
mieulx congneues et recueillies que jamais. 

Et pour ce (comme fay dit) que Je iCay tou-' 
ché à son antique façon de parler, je vous ay 
exposé sur la marge, ai^ecques les annotations, 
ce qui m'a semblé le plus dur à entendre, lais^ 
sant le. reste à voz promptes intelligences^ com" 
me ]j Roys pour \e noj y noms pour homme, com- 
paing pour oompaignon; aussi, force pluriers 
pour singuliers, et plusieurs autres incongruitez 
dont estoit plain le langaige mal lymé d'iceUuy 
temps. 



* On doit regretter que Marot ne se soit pas donné la 
peine d*expliqaer Vindustrie des legs gai étoient encore 
intelligibles de son temps, et ne nous ait laissé aucune 
note historique sur les lieux , les choses et les hommes 
éêûi Villott a parlé dans ses poésies. 
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Afrês, quand t/ «W/ tr<mivé fauke de vers 
entiers , fay prùiB peine de les refaire au plue 
prêê (eeion monpossibU) de F intention de l'aur 
iheur*^ et les trouverez expreesement marquez 
de cette marque -{-^ affin que ceulx qui lee sçamr 
roni en la eorte que Villon les fist effacent les 
noweaulx pour faire place aux vieulx *• 

Oultreplus, les termes et les vers quiestoient 
interposez, trow^erez reduiciz en leurs places / les 
iignes trop courtes, alongées; les trop longues, 
acaursies; les motz oimjrs, remys; les adjoustez 
estez, et les tiltres, myeulx attiltrez. 

Finablement , fajr changé l'ordre du Uwe, et 
nCa semblé plus raisonnoBle de le faire eom^ 
mencer par le Petit Testament, doutant qu*U 
futfaict cinq ans aidant Vautre. 

Touchant le fàrgwi \ je le laisse d ' corriger 
et exposer aux successeurs de Villon en l'art de 
la mnse et du crof. 

Et si quelqu'un d^ad^enjlure veult dire que tout 
ne soit racoustré ainsi qu'il appartient, je hrjf 
respons dés maintenant, que, sHl estoit autant 
navré en sa personne comme fay trouvé Villon 
blessé en ses Œuvres, il n'y a si expert chirur^ 



^ Les ?era que Marot dit avoir reliits sont aa nombre 
de dix on douze seulement, et, chose singulière , on les 
trouve tels quels dans les mannserits et dans les ancien- 
nes éditions, 

* Ce passage prouve que les vers de Villon s*étoient con« 
serves dans la mémoire du peuple de Paris, et surtout 
des écoliers de TUniversité, comme les vers de Dante et 
de Pétrarque en Italie. 

* Marot a négligé de recueillir le Jargon dans son édi- 
tion. 
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gien qui le êceusi petnser sans apparence de ci- 
catrice; et me suffira que le labeur qu'en céfajr 
employé soit agréable au roymon sout^erain, qui 
est cause et motif de ceste emprise, et de l'exé- 
cution ficelle, pour V avoir veu voulentiers 
escouter et par très bon jugement estimer plu-- 
sieurs passages des Œuvres qui s'ensuyvent. 




MAROT 
AU ROT FRANÇOIS l^. 




\ i à Villon on treuve encor i dire, 
S*il n'est rédnict ainsi (](a'ay prétendu, 
1 À mo j tout seul en soit lé blasme (Sire), 
^ Qui plus j aj travaillé qa*entendu; 

Et s'il est mieux en son ordre estendu 

Que paravant, de sorte qu'on Ten prise, 

Le gré à tous en doyt estre rendu. 

Qui fustes seul cause de Tentreprise. 
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LE 

PETIT TESTAMENT 

FRANÇOIS VILLON*. 



I. 




il quatre cens cinquante et six*, 
Je, François Villon, escoUier, 
Considérant, de sens rassis', 
Lefirain aux dents, franc au collier, 
Qa*on doit ses œayres conseiller^. 



^ A ce titre, Msrot q'oata, par forme de eomplémeBt : 
« Ainsi intitulé sans le consentement 4a^ ranteitr, eom* 
me ille dit an second liTre », c*est-à«dire dansson Qmnd 
Teêtsmmt. . . 

* Var. de dîrerses édit. goth. : 

L'ftn mil qnttre cent dnqnant' tit. 

* Var. d'une édit. gotii. : «.1^ sang rassis, b 
^Cestpà-dire : agir at^ réflexion» afiser à eeqtt*on 

iFent foire. Cependant, Cl. Marot ayant changé le mot 
eonniller en celui d^Miptoyer, on pourroit supposer que le 
sens ne lui paroissoit pas très clair. 



<> 
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Gomme Vegice* le racompte ^ 
Saige Romain , grand oonseilier^ 
Ou autrement on se mescompte. 

II. 

En ce temps que j^ay dit devant, 
Sur le Noël , morte saison , 
Lorsque les loups vivent de vent, 
Et qu'on se tient en sa maison, 
Pour le frimas, près du tison : 
Me vint ung vouloir* de briser 
La très amoureuse' prison 
Qui souloit^ mon cueur desbriser'. 

III. 

Je le feîs® en telle façon, . ^ 

Voyant Celle devant mes yeulx , 
Consentant à ma deffaçon'^. 
Sans que pieçà ' elle en eust mieulx * ; 



* L*édition de Galiot du Pré est la seule qui mette ici 
ValèréAVi lieu de Vegèoe; et ce ifest peat-étre pas sans rai- 
son qu^elle attribue aiusi à Valère-Maxime, auteur du re- 
cueil ùe dktUfMtiiquememoraHUbut^ une sentence qui ne 
se rapporte guère an traité de Vegèce sur l>rt mili- 
taire. 

* Var. de plusieurs édit. goth. et de eelle de Marot : 
« Me Tint Toulenté. » 

* Var. de plus. édit. gotb. : « Douloureuse. » 

; * SolebaU &voit coutume de faire, du verbe tauloir, —Var. 
des édit. goth. et de celle de Ci. Marot : « Qui faisoit. » 
. * Mettre en pièces. Nous avons conservé le substantif 
iébrit. 

* Var. de plus. édit. anc. : « Je me veis. » 
' « Défaite, mort », selon Cl. Marot. 

^ Autrefois , auparavant; littéralement : il y a pièce de 
temps,pj^eea. 

* Ce vers n'avoit pas de sens . grammatical dans les 
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Dont je me deuP et plains aux cieîdx* 
En requérant d^elle yengence 
Â tous les dieux rictorieux'. 
Et du dieu d'amours * allégence. 

Et , se je pense à ma faveur, 
Ces doulx regrets et beaulx semblans 
De très decepvante saveur, 
Me trespercent jusques aux flancs : 
Bien ilz ont vers moy les piez blancs* ■ 
Et me faillent au grant besoing. 
Planter me fault autre complant* 
Et frapper^ en un autre comg. 

V. 

Le regard de Celle m'a prins, 

anciennes éditions : 

Sans ce que jà lay en fmt mieux. 

Ifous ravons rétabli, en corrigeant la leçon donnée par un 
manuscrit : 

fiant ée qoll y en eutt mîenix. 

* Désole , du verbe douloir, 

* Var. des anc. édit. : 

Dont j'ay daeil et me plaingi aux eieulz. 
^ Marot a mis veneHeux , dans son édition. * 

* Var. de Tédit. de Marot : « Et du grief d^amours. » 
^ Ce httitain et les cinq suivants, qui ne se trouvent 

que dans un seul manuscrit, ont été publiés pour la pre« 
mière fois dans Téditiou de M. Prompsault. 

® G'est^-dire : ils reviennent de loin , comme des 
vojaaeurs' aux pieds poudreux. 

^ Vigne entremêlée d'arbres fruitiers. 

^ Frapper monnoie. Ces deux images ici sont em«* 
ployées aans un sens erotique. Coing est équivoque, et 
rappelle ( 



Qui m*a esté £elo&ne et^lore ; ^ 

Sans ce qa*eii riens a^e mesprins ^ 
Veult et ordonne que j'endare 
La mort, et que plus je ne dure \ 
Si n'y voy secours que fouir ! 
Rompre yeult la dure souldure, 
Sans mes piteux regrets ouïr ! 

Vï. 

Pour obvier à ses dangiers , 
Mon mieulx est, ce croy, de partir. 
Adieu ! Je m'en voys à Angiers, 
Puisqu'el' ne me yeult impartir* 
Sa grâce, ne me départira 
Par elle meurs, les membres sains ; 
Au fort, je meurs amant martir, 
Du nombre des amoureux saints ! 

vu. 
Combien que le départ soit dur, 
Si £siult-il que je m'en esloingne. 
Comme mon paouyre sens est dur ! . 
Autre que moy est en quéloinsne*. 
One loup, en forest de Boulomgne^, 

* imparlM^ accorder, donner tout. 

* Donner une part, dn latin iUpertM, 

* Pour qwei^fMe , c*est-à-dire , en conser?ant la même 
aétapttore : « Un autre ilile ràmour avec elle. » 

^Koos «TOBS réubli ce ters, apA n*a paè pins de sens 
dans les maniuerifs qae dans les imprimés, oti on lit : 

Dont onc' forêt de BonloiagDQ»^. 

Ce vers prou? e qu'il y avoit encore deà lonpi dans la fiH 
rét de Boulogne ; et nous voyons^ m effet, dans* le Inumal 
d\in Bourgeois de Paria tous Obaritt VU, que lea loups 
venoient quelquefois enlerer des enfonte jusque dans les 
rues de la TiUe. 
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Ne let plus altéré dliumeur*. 
G*est pour moy piteuse besoingne : 
Dieu en yueille ouïr ma clameur ! 

YIII. 

Et puisque départir me Cault, 
Et du retour ne suis certain : 
Je ne suis honmie sans defàult. 
Ne* qu'autre, d'assier ne d'estaing. 
Vivre aux humains est incertain , 
Et, après mort, n^ a relaiz : 
Je m'en yoys en pays loingtaing; 
Si establiz ce présent laiz'. 

IX. 

Premièrement, au nom du Père, 
Du Filz et du Saint-E^erit , 
Et de la glorieuse Mère 
Par ^ui, grâce ^, riens ne périt : 
Je laisse, de par Dieu , m<m bruit' 
A maistre Guillaume Villon *, 

* Eao , du latii^ kwmor, 

*Jie (M équivaut à nonpliu que y pas pim que, 

* Pour Ugt, Villon écrit laUj parcequ'il fait âériver ee 
mot du Terbe luieter. — Nous ne croyons pas qu^il soit 
question d'un laij sorte de poème qui ne ressembloit pat 
àcelnici. 

* Pour grêee à elle , ellipse. 

* Réputation. 

^ Il est clair que c^est un parent de Fauteur, un onde, 
ou un cousin, ou un frère , puisipie son bruU étoit atta» 
cfaé à son nom. Nous ne pensons jpas que ee soit SM vé- 
ritable pèWr car il dit dans le Grand Testament, bui^ 
tain 65 : « JUair pkte que pète ^mtéêt^e ^ilUmme Fltf«i. » 
Fautfil supposer que c'était jroelqiie maître fripeii, qui ■ 
aToit donné au poète les premières leçons du erœ et dé la 
pince f Tous les commentateurs se soDtpréocciq^s de re- 
chercber la condition de te personnage. 
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Qui^, en Hionneur de son nom, bruit, 
Mes tentes et mon pavillon'. 



Item, à Celle que j*ay dict*, 
Qui si durement m*a chassé. 
Que j'en suys de joye interdict 
Et de tout plaisir decbassé. 
Je laisse mon cœur enchâssé , 
Pâlie, piteux , mort et transy : 
Elle m a ce mal pourchassé^. 
Mais Dieu luy en (ace mercy ! 

XI. 

Item, à maistre Ythier', marchant, 
Auquel je me sens très tequ, 

* Ce qui se rapporte an 5® rers du buitaiu. 

*Dans la chevalerie, un chef de famille laissait au 

J)las proche héritier de son nom ses tentes et ses pavil- 
ons, qui portoient ses armoiries, ses couleurs et ses de« 
lises. 

'Marot, qui ne soupçonnoit pas Texistence des six 
huitains que M. Prompsault a découverts dans un ms., 
avoit corrigé ce vers de cette manière : 

A Celle doncques que j'ay dit. 

* G^est-à-dire : elle s>st obstinée k me faire tout ce 
mal. 

^ « Ttbier, Marchant, licencié, escumans latin», figure 
dans la Chronique teandaleute de Jean de Troyes, sous le 
mois de. septembre i464, au nombre des députés des 
seigneurs de la ligue du Bien Public, à une conférence 
où Ton devoit traiter de la paix avec le roi. Il fut maître 
de la Chambre aux Deniers de Charles de France, duc 
de Normandie. {Hist, de Bretagne^ par Lobineau , t. a, p. 
1374.) Après la mort de son mattre, il se donna au duc 
de Bourgogne, avec un nommé Jean Hardi, son valet, qui 
fut écartelé le 3o mars 1475, pour avoir voulu empoison- 
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Laisse mon braDc* à^Mer tranchant; 
Et' â maistre Jehan le Coma', 
Qui^ est en gaige détenu 
Pour ung escot six solz montant, 
Je Tueil, selon le contenu, 
Qu^on luy * liyre, en le racheptant. 

XII. 

Item , je laisse k Sainct-Amant 
Le cheval blanc avec la muUe*, 
Et â Blaru , mon dy amant 
Et Tasne rayé qui recuUe^. 
Et le décret qui articulle : 

ner le roi {Ckron, temidaUute du roi Louit XI )• Ythier 
étoitson nom ; il étoit marchand de profession (Yoy. Hitt, 
deParis^ par Félibien, t. a, p. 857). » (JT. PrompêaulL) 
' ^ Vieille épée; de ftraiica, ongle ou griffe de béte fé- 
roce. 

' Marot a changé et en ou dans son édition. 

s En 1469, un nommé Jeka» le Cornu étoit clerc de la 
prévôté de Paris, selon la Chronique oeandaleuse de Jean 
de Troyes. 



* Ce qui se rapporte au brane d'acier. 
^ Marot a mis ici leur a 



au lieu de toy, sans être auto- 
risé par les anciennes éditions. 

* M. Prompsault peuse qu*il s*agit de renseigne d'un 
cabaret. Nous croyons, en effet, que Villon désigne ici deux 
cabarets par leurs enseignes, celui du Ghetal Blanc et 
celui de la Mule. 

^« Ce legs, dit M. Frompsault, ponrroit anhoncer que 
Blam étoit un libertin usé. » Nous avouons humblement 
ne rien comprendre k ce tfi«flim/, ni surtout à cet âne ruifé . 
qui recule; mais la rime féminine de ce huitain et le titre 
équivoque de la décrétale , que Villon recommande aux 
oKféf, nous semblent ofTrir quelque allusion détournée aux 
mœurs de ce Blaru, qui peut être le même que Mon- 
bleru, voleur célèbre dont les conteurs ont enregistra 
les hauts faits. Il est question de ce larron dans les Coût 
nouvelles uonvelleo^ du roi Louis 11. 
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Omnis utrîusque sexus^ 

Contre la Carméliste balle, 

Laisse aux curez, pour mettre sus*. 

XIII. 

Item, à Jehan Tronue, bouchier, 
Laisse le mouton franc et tendre. 
Et ung tachon* pour esmoucher 
Le beuf couronné' qu^il veult Tendre^, 

^ « Le décret OmiiM utriusque aexua a été porté par le qua- 
trième concile de Latrau , tenu en iai5. Il ordonne à tous 
les chrétiens de Tun et de Tautre sexe de confesser leurs 
péchés h lear propre pasteur, au moins une fois Tan. En 
i4o9, les religieux mendiants obtinrent de Nicolas Y une 
bulle datée de Pise, a octobre, qui leur donnoit le pou- 
voir de confesser, au préjudice des droits des curés, établis 
i»ar le canon ({ue nous venons de citer. L^Uniyersité se 
eya contre, tint plusieurs assemblées, dans Tune des- 
quelles les Mendiants furent exclus de son sein. Les éré- 
qnes de France se joignirent h elle. Des députés furent 
envoyés à Rome , et en rapportèrent une bulle de Ga- 
lixte ni qui révoquoit celle de Nicolas V. Cette affaire 
étoit à peine termmée , ou même ne Tétoit pas encore , 
quand Villon composoit son Petit Testament. Témoin du 
zèle chaleureux des curés de Paris, il leur lègue le ca- 
non Omniêy etc., pour le remettre en vigueur.» 

(JT. PrompêauU.) 

' Marot a éerit Uilum pour tuân^ grosse mouche k 
viande. Mais M. Prompsault. qui adopte ta leçon des 
manuscrits 'et des anciennes éditions, suppose avec rai- 
son qu'il s'agit d*tttt instrument propre à chk^ser les mou- 
ches, êtmoMket ou eimoudurtr^ sorte de martinet garni de 
lanières de eoir. 

^Les bouehers oovronnoient de feuillages la viande 
des animaux fratehement tttés. Cet usage s*est conservé 
seulement pour le Jour de Pâques, qui ramène Tnsage 
de la viande , interdite pendant le Cartee. 

* Vanante de deux manuscrits : « Qu'on venlt ven- 
dre. » 
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Ou la Tache auW De peult prendre^. 
Le yilain qui Va, trousse* au col. 
S'il ne la rend, qu'on le puist' pendre 
Et estrangler d''un bon licol ! 

XIV. 

Et à maistre Robert Vallée ^, 
Paouvre clergeault' au Parlement, 
Qui ne tient ne mont ne yaUée, 
J'ordonne principalement 
Qu'on luynaille légèrement 
Mes brayes*, estans aux trumelHères ^, 
Pour coeffer^ plus honestement 

* Var. des anc. édit. : 

Et la Tache qu'on pourra pendre. 
Var. de Tédit. de Marot : « Qo^il pourra prendre. » 

' Corde ou plutôt nœud de paille, iroêtaf pour indi- 
quer qu'un objet est à vendre. 

'PourjmifM. 

^ « Au sujet de Vallée, dont il est question dans ce 
httitain et dans les deux suivants , je dirai que je crois 
avoir vu son nom, avec celui de quelques autres des léga- 
taires de Villon, dans le Recueil de» lettres de grâce accor- 
dées par Louis XI , aux Archives I^ationales. » 

(JT. Prompêault.) 

' Nous préférons dergaut^ qui se trouve dans un ma- 
nuscrit f ce mot est souvent répété dans le V« livre de 
Rid>elaisj, à clergeon^ que pointent les anciennes édi- 
tions 

* Chausses, hraeœ ou hraccœ. 

^ Pendues aux lambris. Nous avons encore le mot /r«« 
meau , qui a remplacé trumel. Les anciennes éditions et 
les manuscrits portent ici tvmellUres , tamilli^es et cra- 
mailî^ea. H. Prompsault a cru voir, dans ce passage, que 
les brayes de Villon étoient « usées de manière k ne 
pouvoir couvrir que les cuisses. 1» Selon ce commentateur, 
les trumellières seroient synonymes de cuiMes. 

* Var. de Tédit. de Marot : fowr/ff, c*est-à-dire vêtir 
d'une cotte. 

9 
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S'amye, Jehanneton de Millières^ 

- XV. 

Pour ce qu'il est de lieu honeste*, 
Fault qu'il soit myeulx recompensé , 
Car le Saint-Esprit Tadmoneste, 
Nonobstant qu'il est insensée 
Pour ce , je me suis pourpensé , 
Qu'on lui baille l'Art de mémoire^, 
A recouvrer sur Malpensé *, 
Puys qu'il n'a sens ne qu'une aulmoyre*. 

XVI. 

Item plus, je assigne la vie® 
Du dessusdict maistre Robert. . . 

*Var..de plusieurs édit. goth. : « Jehanne de Mel- 
lieres. » 

* De bonne maison. 

^ VArl de mémoire, que Villon Yeut donner à cette 
pauvre tête , doit être VAre memorativa , ouvrage didacti- 
que souvent réimprimé au xv« siècle, ave^! des figures 
singulières. 

Ce huitain offre bien des variantes inintelligibles, 
dans les manuscrits comme dans les éditions. Nous croyons 
inutile de rapporter ces variantes, avec les explications 
qu'elles comportent. Voy. Tédit. de M. Prompsault. 

* Var. d'un ms. : « Maupeusé. » M. Prompsault sup- 
pose que Maupensé étoit connu pour son manque de mé- 
moire. Le sobriquet de Maupenté indiqueroit plutôt un 
esprit biscornu et déraisonnable. Ce Maupensé ou Mal^ 
pensé devoit être un personnage de farce ou de sotie, 
comme le seigneur de Mallepaye, que Villon ou un de ses 
imitateurs a mis en scène dans un dialogue dramatique. 

* C'est-à-dire : non plus qu'une armoire. 
^ Var. d'un ms. et de plusieurs édit. : 

Item, pour recouvrer sa vie 

Au dessusdit maistre Robert . 

Mes parens, n'y ayez envie! 

Pour Dieu, qu'on vende mon haulbert! 
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Poiir Dieu ! n'y ayez point d'envie ! 
Mes parens , vendez mon haubert *, 
Et que l'argent, ou la pluspart, 
Soit employé, dedans ces Pasques, 
Pour achepter à ce poupart 
Une fenestre auprès Saint-Jacques*. 

XVII. 

Item , je laisse , en beau pur don ', 
Mes gands et ma hucque * de soye 
Â mon amy Jacques Cardon'; 
Le gland aussi d'une saulsoye^, 
Et tous les jours une grosse oye 
Ou ung chappon de haulte gi*esse ; 

*■ « Banhert rimé contre par/, dit Cl. Marot, monstre 
qne Villon estoit de Paris, et qu'il prononçoit haubart et 
pari, » Le haubert étoit une chemise de mailles de fer 
que portoient les gens de guerre pardessus leur armure. 

* « Bouti<pe d'escriyaitt, près SaintJacques de la Bou- 
cherie » , dit Cl. Marot. M. Prompsault ajoute : « Les 
boutiques étoient alors comme il s*en rencontre encere 
quelques nues dans les rues de Paris, od les maisons n*ont 
pas été rraouvelées. A c6té de la porte d'entrée se trou- 
▼oit une grande fenêtre qui servoit à étaler les marchan- 
dises. » 

^ Yar. d'un ms. : 

Derechief je laisse en pur don. 

* Camail à capuchon , que les hommes de toute condi- 
tion portoient au xv« siècle. 

^ « Il est parlé encore , dans le Grand Testament (hui- 
tain &54)9 de ce Gardon, qui aYoit l'humeur galante, étoit 
aTare, et vouloit sans doute faire l'élégant. » 

(M. PrompsauU.) ' 

^ «c Raillerie, dit un commentateur anonyme : les 
saules ne portent point de gland. » M. Prompsault pense 
« que la saulsoye étoit, comme la hncque, un habit ou une 
étoffée de luxe. 
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omme croy< , 
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Dix mujs de yin blanc comme croye*^ 
Et deux procès', que trop n'engresse*, 



XVIII. 

Item, je Iai^$e à ce noMe bomme^, 
René de Montigny', troys chiens, 
Et à Jehan Raguyer®, la somme 
De cent frans, pnnâ sur tous mes biens* 
Mais quoy ? Je n^ comprens en riens 
Ce que je pourray acquérir : 
On ne doit trop prendre des siens ', 
Ne ses amis trop surquérir ^. 

XIX. 

Item, au seigneur de Grigny^ 
Laisse la garde de Nygon*^, 

* Pour craie. 

* Yar. des anc* édit. : « Et d«ax pourceaux. » 
' C'est-à-dire : pour qu'il n'engraisse pas trop. 

^ Yar. de plus. édit. goth. et de celle de Marot 2 
« Jeune homme. » 

s II est parlé d'un Hontigny dans la deuxième ballade 
do Jargon ; mais on ne peut assurer que ce soit le même. 

* « Dans le tduraoi qui fut donné devant l'hôtel des 
Toumelles en 1468, dit M. Prompsault, Jean Raguier, 
trésorier des guerres à Rouen , rompit cinq lances contre 
un des gentilhommes qui tenoient les lices. » {Hist, de Pa-- 
ris, par Felibien, t. a, p. 859.) — Dans le Grand Testa- 
meut (hoitain 96), Yillon dit posititement que Jean Ra- 
guyer étoit un des douze sergents de la prévôté de Paris. 

' Yar. d'un ms. : 

On ne doit prendre, fors des siens. 

^ Enrichir, de weçmrere, — Yar. de plus. édit. anc. : 
« Requérir. » 
® Il y a dans plusieurs éditions : De Rigny, 
*• La tour et le domaine de Ni^eon, qui avoient ap- 
partenu aux dues de Bretagne , étoient situés aux portes 



Testament. 

Et six chiens plus qa*à Montignj, 
Yicestre, chastel et dongon^ ; 
Et â ce malostra Changon , 
Moutonnier' qui tient en procès', 
Laisse troys coups d^ung escourgon^, 
Et coucher, paix et aise, en ceps". 



at 



de Paris, près de la rivière, à Tendroit même où Ghail- 
lot a été bâti. Jean de Morbier, chambeikm dn roi, en 
étoit propriétaire en 1493, lorsqall fit don de ce vieux 
cbftteau h des religieux qae saint François de Panle avoit 
envoyés en France, et que le i^euple ayoit surnommés 
Bonahommet, Ce fut là que les mmlmes construisirent un 
beau couvent. La tour de Nigeon tomboit en ruines, du 
temps de Villon. 

^ C'est le château de Bicètre, ainsi appelé parcequ*il 
avoit appartenu, au commencement du xin« siècle, à 
Jean , évéque de Wincester. Dévasté et incendié par le 
peuple de Paris durant les goenes civiles du règne de 
Charles VI , il étoit en ruines du temps de Villon : les vo- 
leurs et les vagabonds enCsisoienl leur repaire. 

* Les manuscrits et les éditions portent montannier^ et 
H. Prompsault eiplique ainsi ce vers : « Qui plaide con- 
tre Moutonnier, b Mais nous croyons plutôt qu'il s'agit 
d'an mouton ou faux compagnon, q[ne Villon avoit ren- 
contré , pour son malheur, dans les prisons , et qui avoit 
eu une action fftchense dans le premier procès criminel 
qu'on lui intenta* 

3 Var. de l'édiu de Marot : 

Hontonikier «pi'il Heiit en procès. 

Les manuscrits et les éditions anciennes n'avoient pas 
tenu compte de la mesure du vers en lui donnant un 
autre sens. — Var. d'un ms. : 

Mtatoniiier qui le tient en proeèt. 

Var d^une seule édlt. jgoth. : 

Moutonnier ^ i« tient en proeèt. 

* « Fouet », selon Marot; baguette d'osier, selon 
nous. 

B Dans les fers, ou plutôt en prison : car, si les ùèp$ si- 
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XX. 



Item, à Jacques Raguyer*, 
Je laisse rAbreuvoyr Popin*, . 
Pour SCS paouvres seurs grafignier ^ ; 
Tousjours le chojs d'uug bon lopin, 
Le trou de la Pomme de pin^. 
Le doz aux rains", au feu la plante, 

cnifient les fers qu^on mettoit aux mains et aux pieds 
des prisonniers , le ceps ou cAtfp« s^entendoit de la ^eôle 
où on les enfermoit. Ce mot YÎent du latin cippua, suivant 
Ménage. Il est plus probable quMl a été pris au figuré, 

f»ar analogie avec le ceps de vigne, attaché à Téchalas qui 
e soutient , comme le patient étoit enchaîné au poteau. 

* Var. de plus. édit. anc. : 

Et ft maistre Jehan Raguyer. 

Il est question de Jacques Raguyer, qui étoit sans 
doute frère de Jehan, dans les huitains 91 et 170 du 
Grand Testament. 

* L'Abrenvoir Popin étoit au bout du Pont^Neuf , vis- 
àrvis la rue Thibautaudes. Ou a démoli, de nos jours, une 
voûte qui conduisoit à cet Abreuvoir, où les truands et 
les mauvais garçons se'rassembloient, au moyen âge, avec 
les ribaudes et les bohémiennes. Il y avoit là un cabaret 
fameux où ces joyeux compagnons de Villon venoient, 
la nuit, faire leurs repues franches. Les anciennes édi- 
tions donnent à TAbreuvoir Popin les noms divers de 
Poupin et de Poupin, On Tappeloit aussi Pépin et Pupin , 
sans que la véritable origine de ces noms->là soit connue. 

' Pour égratigner, Marot, qui ne comprenoit pas le 
sens de ce vers. Ta remplacé par celui-ci : 
Perches , poussins au blanc manger. 

* Ce trouj le meilleur cabaret ou le plus connu à cette 
époque (il est cité dans Rabelais et dans les poètes du xv« 
siècle), étoit situé vis-à-vis de Téglise de la Madeleine , 
rue de la Lanterne, dans la Cité; ancienne église qui a 
existé jusque la Révolution. Quant au cabaret, il avoit 
encore la vogue à la fin du xvii^ siècle. 

^ M. Prompsault traduit cette phrase par ac&roupi. 
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EmmaiUoté en jacopin * ; 
Et qm pourra planter, se plante'. 

XXI. 

Item, à maistre Jehan Mautainct 
Et à Pierre le Basannier', 
Le gré du seigneur^, qui attainct 
Troubles, fonaits, sans espargnier; 
Et à mon procureur Foumier, 
Bonnetz courtz, chausses semellées*^ 
Taillées chez mon cordouennier, 
Pour porter durant ces gellées*. 

Cl. Marot, qui parott ne TaToir pas comprise , Ta rem- 
placée parcelle-ci : elos et couvert, que les mss. et les im- 
primés ne donnent pas. II est clair qae le mot raine n'est 
pas reine (rena). Villon s'est senri d'un yieux mot, qui si- 
guifie rameaux ou plutôt falote. Nous avons conservé, dans 
la langue» raineeau et racine^ qui ont la mêmeétymolo- 
gie. Les fagots étoient empilés de chaque côté des vastes 
cheminées du xv« siècle : on s'appuvoit donc contre les 
raine y en se chauffant la plante des ])ieds. 

* « Empesché d'ung flegme », dit Marot, qui donne 
au mot Jacopin la signification de rkmne ou pituite; mais 
cela veut dire plutôt : enveloppé, comme un jacobin dans 
son froc. 

' On est tenté de croire que Villon emploie ici une 
image obscène, ce que Marot parott avoir compris, en 
mettant : 

Et qui Touldra planter, si plante. 

' Marchand de peaux de moutons tannées, avec les- 
quelles on fabriquoit des chaussures molles. 

* Le lieutenant criminel ou le prévôt de Paris. 

B « Brodequins », selon Cl. Marot; selon nous, hou- 
seaux attachés aux chausses, ou chausses garnies de se- 
melles de cuir. Il y a eommeléee dans un ms. 

^ Villon n'avoit certainement pas des bottes toutes 
taillées chez son cordonnier. {Cordouanier est dérivé 
de eordouan^ maroquin, cuir de Cordoue*) On peut eu 
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XXII. 

Item, au cheyalier du guet*. 
Le heaulme* luy establis; 
Et aux piétons f, qm vont d*aguet^ 
TastouDant par ces establis^, 
Je leur laisse deux beanlx rubis ^, 
La lenteme à la Pierre-au-Let ^. . . 
Voire-mais*! j'auray les Troys Ucts^^ 
S'ilz me meinent en Chastellet. 

conclare que son proenTeur Foarnier n'en sera pas mieux 
chaussé pendant Thiver. Ce Jean Fournier est encore 
nommé dans le Grand Testament, au huitain go. 

^ « Le capitaine du guet de Paris prenoit le titre de 
chevalier pareequ'il étoit peut-être resté seul en pos- 
session de Tordre de TEtoile, créé par le roi Jean. » 

{M.PrompsaMlt.) 

< Le heaume étoit un casque fermé, sans Yisière et sans 
'ventail; deux ouvertures, protégées par des grilles, per- 
mettoient k peine do Toir au travers. Villon indique, par 
ce legs , qu'il Touloit que le cheTslier du guet nepdt faire 
xoBge de ses yeux. 

' Les archers du guet à pied , que Villon nomme les 
$ix vingts archers dans le Grand Testament. 

^ Avec précaution , en guettant. 

B Marchant à tâtons le long des étaux, dans les rues 
ténébreuses. 

^ « Rubis de taverne qu'il avoit au visage , selon mon 
jugement», dit Cl. Marot. 

^ « Pierre au Let est vraisemblablement le même que 
Pierre au Lard, petite place, près SaintrJacques-4a-Bou- 
chérie », dit Formey, qui écrivoit son commentaire en 
Prusse.— C'est plutôt un corps de-garde du guet à pied, 
qu'on nommoit la Pierre du Grand-Chàtelet Voyez 
les Antiquités des villes de France ^ par A. Duchesne, 
p. 176. 

* Vraiment oui ! 

* C'étoit le nom d'une des moins horribles prisons 
du Grand-Chfttelet. 
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XXIII*. 

Item, k Perrenet Mardiant', 
Qu'on dit le Bastard de la Barre, 
Pour ce qu'il est uug bon marchant^, 
Luy laisse trois gluyons de feurre* 
Pour estendre de$i»if ]$. terre, 
A £dre l'amoureux mestier 
Où il luy feuldra sa vie (juerre •, 
Car il ne scet autre mestier. 

XXIV. 

Item, au Loup® et à Chollet^, 
Pour une foys, laisse un canart, 

* Ce huitain , qui ne se trouve que dans un ma- 
nuscrit, a été publié par M. Prompsault pour la pre- 
mière fois. 

' G'étoit un des compagnons de Villon; il en parle 
plusieurs fois dans son Grand Testament, où il rappelle 
tantôt Permet et tantôt Pemetj huitains 67 et 98. 

* C'est-à-dire : bon marcheur. 

* Bottes ou nattes de paille. On prononçoit sans doute 
farrey dans le dialecte parisien. Villon appelle gluyonê de 
vieilles nattes gluantes d*ordure et de malpropreté. 

* Chercher, puerere* 

^ C'est probablement Jean le Loup , dont il est parlé 
dans le Grand Testament, huitain 100. 

7 <« Le portrait que Villon fait de ce Chollet me porte- 
roit à croire que c'est Casin Chollet, qui fut, selon la Ckrih 
nique ecandaleuse), publiquement fustigé lo i4 août i46â 
pour avoir jeté l'épouvante dans Paris, et au siyet du- 
quel le roi crioit au bourreau : <• Battez fort et n'espar- 
gnez pas ce paillart,car il a bien pis desservi ! 9 

(JT. Prompeault.) 

Ces deux compagnons de Villon étoient deux rôdeurs 
de nuit et loleurs de poulaiUes, Voy.le Grand Testament, 
huitaine gg et 100. 
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Prins sous* les murs, comme on souloit*, 
Enyers les fossez , sur le tard '; 
Et à chascun, un grand tabart^ 
De cordelieriusques aux pieds, 
Buscbe, charnon et poys au lart , 
Et mes housaulx sans ayantpiedz ^. 

XXV. 

Item , je laisse , par pitié ®, 
A troys petitz enfans tous nudz , 
Nonunez en ce présent traicté, 
Paouvres orphelins ' impourvcuz , 
Tous deschaussez et despourveus ^ 
Et desnuez comme le yer; 
J'ordonne qu'ils seront pourreuz , 
Au moins pour passer cest yver. 

XXVI. 

Premièrement, Colin Laurens, 

* Lesmss. et toutes les éditions portent sur, M Promp- 
sault a cru qu'il falloit mettre : êotu. 

* C'est-à-dire : comme les compagnons de Villon en 
avoient Thabitude. 

^ Il y avoit sur les eaux des fossés de Paris une quan- 
tité de canards qui appartenoient sans doute aux proprié- 
tés riveraines ou aux fermiers des fossés. 

* Manteau long , firoc ; tahardua. 
^ Bottes sans semelles. 

* Var. d'un ms. : 

Derechief je laiue en pitié. 

' Var. des mss. et de l'édit. de Marot : « Orphe- 
nins. » 

® Ce vers ne se trouve dans aucune édition ancienne 
ni dans aucun manuscrit. Marot, pour compléter le hui- 
uin , qui n'avoit que sept vers , a mis celui-ci après le 
troisième vers : 

AfBn qu'ils en toyent mieulx congneat. 
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Girard Gossoyn et Jehan Marceau *, 
Desprins * de biens et de parens. 
Qui n'ont vaillant Tanse a'ung ceau , 
Ghascun , de mes biens ung êisseau , 
Ou quatre blancs ', s'ilz Tayment mieulx. 
Ils mangeront maint bon morceau , 
Les enfans ^, quand je seray yieulx ! 

xxvn. 

Item , ma nomination , 
Que j'ay de l'Université ', 
Laisse par résignation, 
Pour fordorre* d'adversité 
Paouvres clercs de ceste cité, 
Soubz cest intendit ^ contenuz : 
Charité m'y a incité, 
Et Nature, les voyant nudz^. 

* Ces deux noms sont difTérens dans les mss. : 

Ginrd Gotsain et Jehan Morean. 

Ce dernier nom ponrroit bien être le véritable , car il est 
encore question de Moreauy et non de Jr«rcea«, dans le 
Grand Testament, hnitain 66. 

* Privés, déshérités. 

' Depuis le règne de Philippe de Valois, le ilanc , qui 
ayoit toujours été d'argent fin, devint une monuoie 
de mauvais lUoi , dont la valeur changeoit sans cesse. 
Sous Louis XI, le grand blane valoit la deniers, et le petit 
hUmc 6 deniers. 

* Yar. d'une édit. goth. : « Mes enfans. » 

" Villon, qui sintitule clerc de TUniversité de Paris , 
devoit être gradué et avoir le titre de licencié, sinon de 
mettre es arts. 

* Bannir, mettre dehors. 

' Factum , mémoire, terme d'ancienne procédure. 
^ Les écoliers de Paris étoient si pauvres, qu'ils 
mendioient leur pa|u de porte en porte, en répétant 
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XXVIÎI. 

G^est maistre Gaillaume Cotin 
Et maistre Thibault de Yitry, 
Deux paouvres clercs, parlans latîn , 
Paisibles eufans, sans èstiy*, 
Humbles, bien cliantans au lectry'. 
Je leur laisse cens recevoir 
Sur la maison Gnillot Gneuldry', 
En attendant de mieulx aymr. 

xxix. 

Item, et je adjoinctz à la ^sse * 
Celle de la rue Sainct-Anthcnne, 
Et ung billart dequoy <m crosse ^, 
Et tous les jours plain pot de Seine, 

d*ane voix plaintiye, comme on le voit dans le Dict des 
CnerUê de Parié : « Du pain aux poires escoliers ! » 

* Pour estrify rixe, dispute. Ce mot, selon Tricot, 
irient d'étrier. Nous croyons plutôt qa*ii dérive de strie ^ 
sorcière , du latin barbare sMga, Il nous en reste le mot 
étriviére. Mftrot a mis dans son édition : « Sans escry. » 

* Pour leetrin^ qui avoit été d^abord leeirun^ du latin 
leetnm. On en a fait lutrin, 

' Plusieurs ancieoines éditions nomment Guillot GftO- 
hry cette maison, sur laquelle Villon affecte une rente à ces 
paisibles enfans. Il s^git étidemment du pilori des Halles 
ou d*un autre pilori oii Ton coupoit les oreilles des vo- 
leurs. On prétend que pHori s*est dit d^àbord giUllory ou 
pille ory^ pille* oreille. — Un manuscrit porte Guillot 
Gneutry. Ce pourroit être la maison du bourreau. 

'* Il n^ a qu^sne édition qui nous fournisse cette le* 
çon , la seule admissible ; les autres éditions et les ma- 
nuscrits portent crosse^ ce qui n'a pas de sens. Villon 
ajoute, à la grosse ou contrat de la rente à toucher sur la 
maison du bourreau, ou sur le pilori , la maison de la rue 
Saint-Antoine , c'est-à-dire la prison de la Bastille. 

B Bâton recourbé avec lequel on jouoit li la crosse. Il 
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Aux pigons * qui sont en Feasoine* , 
Enserrez soubz trappe volière^. 
Et mon mirouer^ bà et jdoyne , 
Et la grâce de la geollière. 

XXX. 

Item , je laisse aiu hospitaux ^ 
Mes châssis tissus d'araignée'; 
Et aux gisans soubz les estanx ^« 
Cbascun , sur Tceil upe grongnée *« 

parottroit, d*après ce passage, que les prisonniers de la 
Bastille étoient souvent crosses ou rossés ; ce qui atoit 
lieu encore au c<»ninencement du xyiu^ siècle , comme on 
te voit dans VlnquUiHon firançoiêCy os EUtêUre de <« BêêtiUe^ 
par Constantin de Rennetille [Përisy 1734» ^ ToLin-ia). 

* Prisonniers/ Cette expression est encore usitée dans 
Targot des Toleurs* 

* En arrêt, du bas latin exonia. L^édition de Marot 
et les suivantes portent « par essoine ». 

^ C*est-hr-dire : enfermés sous eU dans la volière. 

* C*est-à-dire, selon M. Prompsault : ma conduite pour 
modèle. 

* Les hôpitaux, k cette époque, étoient si pauvres 
ou si mal administrés, aue les malades (il 7 en avoit 
quatre et même six dans chaque lit!) manqupient de linge 
et de médicamenù; ils n'avoient souvent pas de draps ou 
Imeeulx^ ni de couvertures. 

® Var. des auc. édit. : « Iraisnée » et « irannée. n 
7 Yar. d'un ms.etderédit. de Marot : «Sur les estaux.» 
— a Le Duchat pense qull s*agit du gi^et, « grand ennemi 
» de Villon, qui, las de roder, se reposoit^sur les étaux des 
«boutiques, et de là venoit fondre inopinément sur les 
» voleurs. » Je ne partage point ce sentiment. Villon veut 
parler, et le reste du buitain Tannonce assez clairement, 
de ces vagabonds qui , n'ayant ni feu ni lieu , passoient 
la nuit sous ou sur les étaux. U leur donne 0^ qu'ils 
ont le droit d'attendre ou ce qu'ils ont déjà. » 

(jr. Prompsault.) 
^ Cl. Matot écrit groignée. C'est un emplâtre sur i'esil , 
suivant M. Prompsault. Villon a voulu peindre les gueux 
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Trembler à chière renffrongnée *, 
Maigres, velluz et morfondiiz ; 
Chausses courtes, robbe rongnée', 
Gelez, meurdriz et enfonduz'. 

XXXI. 

Item , je laisse k mon barbier 
La rongneure de mes cheveulx , 
Plainement et sans destourbier^ ; 
Au savetier, mes souliers yièulx , 
Et au fripier, mes babitz tieulz ", 
Que , quant du tout je les délaisse ®, 
Pour moins qu^ilz ne coustèrent neufz 
Charitablement je leur laisse. 

xxxii. 

Item , aux Quatre Mendians ^, 



de Vhoatière, qui couchoient la nuit sous les étaux des 
Halles, et qui le jour mendioient de porte en porte , cou* 
▼erts de plaies et d*ulcères Trais ou factices, claquant des 
dents, et cherchanl ainsi èi émouvoir la pitié des bonnes 
&mes. 

* C'est-à-dire : tremblement des membres , avec un vi- 
sage renfrogné. Ckière^ signifiant mine^ est un mot formé 
de ritalien ehiara, — Yar. d'un ms. : « reffrongnée », et 
de redit, de Marot : « reffregnée. o 

* Robe longue , déchiquetée par le bas à force d'usure 
et de malpropreté. 

3 « Creux et deschamez », dit Marot. 
• ^Âu propre, sans détournement, du bas latin dU^ 
turhium, 

B Pour ielê^ dans le dialecte picard. 

* C'est-àHlire : quand je les quitte tout à fait. 

^ Yar. de TédiU de Marot et de quelques édit. anc. : 

Item , je laisse aux Mendians. 

Les quatre ordres mendiants étoient : les Carmes, les 
Jacobins, les Gordeliers et les Âugustins. 



Testament. St 

Aux Filles Dieu* et aux Begaynes'. 
Savoureulx morceaulx et frians, 
Chappoiis, pigons, grasses gelines, 
Et abatre paie à deux mains, 
Et puis prescher les Quinze Signes'. 
Carmes cKeyaulchent nos voisines, 

* Le cooYent des Filles-Dieu, fondé par saint Loais , 
et destiné, dans Torigine, à recueillir des pécheresses 
qui aroient abusé de leur corps, fat établi d*abord dans 
les terrains de Saint-Lazare; mais il tomba en décadence 
au xiY^ siècle, et les religieuses, dont le nombre dimi- 
nuoit tous les jours, abandonnèrent leur couvent Ters 
i36o, pour se retirer dans Tintérieur des murs de Paris, 
à rentrée de la rue Sain^Denis, et pour y ouvrir un hô- 
pital où les pauvres femmes mendiantes trouvoieut un 
gîte et des secours. Du temps de Villon , Tinstitution des 
Filles-Dieu s^étoit relâchée de telle sorte , que Tévéque de 
Paris s^occupoit d'y introduire une réforme, devenue ur- 
gente. Voy. VHist. de la Prostitution^ par P. Dufour, t. vu, 
p. 84. 

' La communauté des Béguines, instituée ea Flan- 
dres dans le cours du xii*' siècle , ne parut en France 
qu'au commencement du siècle suivant. Ces Béguines, que 
saint Louis avoit fait venir de Nivelle , eurent deux cou- 
vents à Paris : celui de FAve-Maria, dans le quartier 
Saint-Paul, et celui de Sainte-Âvoye , dans la rue de ce 
nom. Du temps de Villon , ces- deux maisons étoient bien 
déchues de leur ancienne prospérité. 

^ « Les religieux mendians, dit Le Ducbat, ont in- 
venté quinze M^nef ou prodiges, qui, selon eux, doivent 
devancer et annoncer le Jugement dernier. » Ces Quinze 
Signes fourhissoieut une source inépuisable d'inspirations, 
aux prédicateurs, aux poètes et aux artistes. Il n'y, avoit 
pas de sujet pins populaire. Un contemporain de Villon , 
Jehan d'Abundauce, avoit composé une facétie en vers, 
intitulée : Les Quinze grans et merveilleux Signes nouvel^ 
lement descendus du ciel au pays d'Angleterre^ et réimpri- 
mée plusieurs fois à la fin du xv« siècle. Voy. le Dit des * 
Quinze Signet, à la suite des anciennes éditions de la Crrffii^ 
Danse macabre» 
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Mais cda ae mtn qœ daneîii»*. 

XXXIII. 

Item, laÎMe le Mortier d^or* 
A Jehan l'Espider, delà Garde', 
Et nue potence Sainct-Mor, 
Poor Caire nng broyer à moustarde '. 
Et cellnj qui feit 1 arant-garde , 
Ponr Caire nir moy griefe expkntz , 
De par mo^, sainct Ânthoiiie Tarde * ! 
Je ne lui lairray autre Jaiz. 

XXXIT. 

Item, je laisse à Mairebenf* 
Et & Nicolas de Louvieulx^, 

^ Ponr moka. 

*G*68t renseigne de ouelçiao fameuse bontiqoe d'épi- 
cerie. Chaque maison de Paris avoit alors nue enseigne 
ou une image qui servoit à la désigner. 

> a A Jean, surnommé i*Bpicier, natif de la Garde. 
Villon y dans ce legs , joue sur le mot ipitàer. Quelqu'un a 
om que « de la sarde » signifioit : « qui appartient au 
guet, k la garde de sûreté. » (M. Ftmi^mmM.) 

^ « Une des potences qui sontà Sâint^Maur, soit que 
Ton donne k poitnce le sens de çiM^ soit qu'on lui donne 
celui de béquille. En ce dernier cas, le leas consisteroit 
en un des ejMfoto laissés par les malades dans Téglise de 
Saiat-Maur. Le Duohat fait sur ce mot la remarque sui- 
vante : « Pot k anse , k sonner le tocsin , comme avec un 
mortier I » (M. Promp$mUL\ 

* Ce vers signifie : Je désire qu'il soit atteint de la 
maladie nommée feu SeiaMiilelMt Yov., sur cette mala*- 
die, que Rabelais invoque soutent dans ses jurons, le 
Grand Testament, huitain 61, et la note. 

* Il est encore parlé de Mairebeuf (que les anc. édit. 
appellent MerSév/* et JfiteSea/) et de Nicolas de Louriers, 
dans le Grand TesUment, huitain 99. 

^ « L'édition de Galiotdu Pré porte : NkolÊê de Imn* 
9kM* Sous Charles VII, on trouve, parmi les bourgeois de 
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À chascnn Tescaille d^un œuf, 
Plaine de firans et d^escus vieulx. 
Quant au concierge de Gouvieulx , 
Pierre Ronseyille * , je ordonne *, 
Pour leur donner entremy eulx ', 
Escus tek que prince les donne. 

XXXV. 

Finalement^, en escnvant. 
Ce soir, seuUet , estant en bonne ^, 
Dictant ces laiz* et descripvant, 
Je ouyz la cloche de Sorbonne^, 

Vans qui traYaiUèrent, an péril de leur yie, k remettre 
l^ Tille entre les mains de leur souyerain, un Nicolas de 
LouTiers , qui pourroit fort bien être celui dont Villon 
yeut récompenser le dévoûment. Ce Nicolas de Louviers 
fut fait conseiller à la Chambre des comptes par Louis XI^ 
lors de son UYénement au trdne.» (Jf. Prompsauli,) Voy. le 
Grand Testament , huitain 99 , où la rime n*oblige plus 
Villon k défigurer le nom de son légataire. 

* Var. d'un ms. : « RonsseTille. «.GouTieux est une 
petite commune du département de TÔise, danslaquelle 
i] y avait un chàteau-i-fort, dont Pierre de Ronseville étoit 
sans doute concierge. 5u gouverneur. 

* C'est-à-dire : Je délègue Pierre de RonseTille,ponr... 
' Var. d'un ms. : 

Pour le donner entendre miealx. 
Var. d'un antre ms. : 

Pour Iny donner eneores mienlx. 
Var. de plus. anc. édit. : 

Pour leur donner ung don entre enix. 

^ Var. des mss. et de quelques édit. goth. : « Fina- 
blement. » 

* De bonne humeur; c'est une ellipse. On dit encore : 
« Etre dans ses bonnes. » 

•^Pour legt. 

7 Ce vers sembleroit indiquer que Villon étoit dans 

3 
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Qui tousjoun k neuf heures sonne * 
Le Salut que T^nge prédit* ; 
Gy suspcndy ^t mis en bonne ', 
Pour pryer qu'è * le curé dit. 

XXXYI*. 

Cela fut, je me entre-oubliai , '^ 
Non pas par forcç de vin boire, 

les prisons de rUniversité, et non dans celles du Gbftte- 
let, car il n*eftt pas entendu de si loin la cloche de Sor- 
bonne sonnant VAngelnsy à une épo<|ue ob trois cents 
églises ou couvents le sonnaient à la fois. Mais, comme la 
prière de VApe Maria ne fût généralement instituée en 
France que dans Tannée 1479, par ordre de Louis Xi, il 
est possible que cette prière, qui se disoit soir et matin 
dans les familles de Bretagne (Voy. VHist, de cette pro- 
vince, par Lobineau) dès le siv^ siècle, ait été vers le 
même temps adoptée par la Sorbonue de Paris , et mise en 
pratique dans runiversité , comme dans une grande fa- 
mille. Cette supposition est d'autant plus probable, que le 
P«tit Testament a été composé bien avant Tannée 147 a , 
car il est daté de i456. 

' On sonne aujourdliui VAngelus , matin et soir, & six 
heures. ' 

' La Salutation angélique on VAve Maria. Ce Ters 
p«ut s'entendre de deux manières : le salut des hommes 
que TÂnge a prédit, ou bien le saiut qu'il adressa èi la 
vierge, en lui prédisant qu'elle senût mère du Fils de 
Dieu. 

^ C'est-à-dire : Ici , je mis en panne ^ ou m'arrêtai dans 
mon travail. Il nous parott certain qu'on a dit : mettre en 
bonne ou en banace , avant de dire mettre en panne^ on en 
banne , ou en benne, 

* Pour ainsi que. — Cl. Marot a changé ainsi ce 
vers : 

Pour prier eomm' le euenr dit. 

^ Ce huitain et les trois suivants , qui ne se trouvent 

3 ne dans un manuscrit, ont paru pour la première fois 
ans l'édition de M. Prompsault; mais nous n'y recon- 
noissons pas le style ni surtout l'esprit de Villon, quoi- 
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Mon esperit *■ comme lié ; 
Lors je seoty cUmie Memmre 
Rescondre* et mectue e& sou avlmoûre * 
Ses espèces collatorales *^ 
Oppinatiye faulce et voire *, 
Et autres intellectualles ®. 

XXXYI. 

Et mesmement TextimatiTe ', 
Par OToy prospérité nous rient; 
SinûlatiTe, formatiye^, 
Desquelz soayent il advient 
Que, par Fart trouré , hom derient 
Fol et lunaticque par moys : 
Je Faj leu, et bien m^en souvient. 
En Kmuae aucunes Ibis*. 



me ces haitaiiis sophistiques somi éridemnent d'au 
clerc d^iiiT«rsité. 

* Pour esprit, 
^Benfermer, du latin rA^MitfTtf. 

^Ponr armoire. Gomme on y serroit les bonnets, on 
nvlmucKes et aumnseeiy le peuple à dit et dit encore a»* 
moire^ 

* Termes d*écele, qui signifient les &cultës dépen- 
dantes de la mémoire. 

^ il y à dans le ms. : « OppinatÎTe faulce et boisrio », 
selon 



y à dans le ms. : « UppînatiTe faulce et boisrîe », * 

M. PrompsauU, qui a refait ainsi ce Yors, évidem- f 

ment défigvé : f 

Faulce oppinatite et boiirie. / 

Nous avons refait le Ycrs à notre tour, en nous guidant k 

la fois «ur le sens et sur la rime. . 

® £t les antres facultés intellectuelles. / , 

^ Et, entre autres facultés , celle de juger les choses. f 

* La faculté ou i*art d'imiter et d'inTcnter. / 

* L^ànteur se- moque de la philosophie d*Aristofe , et 
surtout de sa Logique , qui étoit la loi suprême de l*écoIe. 
Ou sait quMl n'étoit pas permis de penser autrement 
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[n Tan trendesme de mon eage S 
f Que toutes mes hontes j'en beues, 
r Ne du tout fol, eucor ne sage*, 
» Nonobstant maintes peines eues , 

Lesquelles j^ay toutes receues 

Soubz la main Thibault d^Aussigny*. 

S'evesque il est, seignant les rues*, 

Qu^il soit le mien, je le regny " ! 



* Yar. de plus. édit. anc. : « aage. » 

* Yar. d'un ms. : 

Ne du tout fol , ne du tout sage. 

C'est-à-dire : N'étant ni entièrement fon ni sage encore. 
' Sous la juridiction de Thibault d'Âussigny, évêque 
d'Orléans , qui siégea de i45a à 1473. (Yoy. GaU. ekris^ 
tiana,) C'est le même qui , plus loin , est nommé Jaques 
Tkibault. 

* C'est-èi-dire : S'il est évéque , bénissant le peuple 
dans les rues. 

^ C'est-à-dire : Je déclare qu'il n'est pas le mien. 
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II. 

Mon seigneur n^est, ne mon evesqae; 
Soubz luy ne tiens, s^il n^est en friche*; 
Foy ne luy doy , ne hommage avecque ; 
Je ne suis son serf ne sa biche *. 
Peu m'a * d'une petite miche * 
Et de froide eau, tout ung esté. 
Larse ou estroit^, moult me fut chiche. 
Tel luy soit Dieu , qu'il m'a esté ! 

iii. 

£t , s'aucun ® me youloit reprendre 
Et dire que je le mauldys. 
Non fais , si bien le sçait entendre , 
Et rien de luy je ne mesdys. 
Voycy tout le mal que j'en dys : 
S'il m'a esté misericors ', 
Jésus, le roy de paradis, 
Tel luy soit à l'ame et au corps ! 

* Il y a dans ce vers ttne ellipse un peu forte , si on 
veat le traduire ainsi : «Je ne tiens pas une terre de sou 
domaine , èi moins qu'elle ne soit eu friche. » Même en 
adoptant ce sens , nous croyons que le vers a été altéré, 
et qu'on peut le rectifier de la sorte : 

Sottbz luy n'ay biens, s'il n'est en friche. 

* àSous le régime féodal , le seigneur étdit mattre ab^ 
solu de ses bétes comme de ses gens. 

* C'est-à-dire : Il m'a repu. 

* Var. d'un ms. : 

Peu m'a dodnô , petite miche 
Et bien froide eau... 

' Généreux ou avare. 

^ Pour Si aucun. 

7 Pour miséricordieux^ du latin miaericor». 
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SHl m'a esté dur et cniel* 
Trop plus que cy ne le racompte, 
Je Tueil mie le Dieu étemel 
Luy soit doDcq^ semblable, à ce compte !. 
Mais FEglise nous dit et compte 
Que prions pour noz ennemys. 
Je TOUS diray : <( J*ay tort et honte; 
Tous ses fiûctz soient à Dieu remis 'I » 



Siprieray pour luy, de bon cueur*, 
Par 1 ame du bon feu Cotard ^! 
Mais Qnoy ! ce sera doncq' par cueur? 
Car, ae aire, je suys faitard'. 
Prière en feray de Picard • ; 



* Yar. d'un ms. : 

Et s'este m'a dur ne cruel , 
Trop plus que cy Je le rtcoote. 

* Yar. d'un ms. : 

Je TOUS dit que J'ay tort et honte : 
Quoy qu'il nraist foict, à Dieu remys! 

* Yar. d'un ms. : 

Si prieray Dieu de bon cueur 
Pour l'ame... 

* Maître Jehan Gotard , son procurem' en eaur d*é§iiêe, 
devoit être Thant, puisqu'il lui fait plus loin (buitain 
ii5) le legs d'une oraison en ballade, dans laquelle il 
recommande l'âme de ce bon buveur aux patrons de la 
Yigne. 

B Paresseux ; qui fait tari ce qu'il doit faire. 

® « Des lèvres et sans intention », dit Le Duchat. « Dans 
le pays Walon, dit M. Prompsault, on appeloit picarde les 
hérétiques connus ailleurs sous le nom de Yaudois. » Les 
Picards étoient des hérétiques qui parurent en Hongrie 
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S'il ne le sçait, voise* l'aj^ 
S*il m'en croyt, ains qu'il soit plus tard, 
A Douay ', ou i Lysle en Flandre I 

TI. 

Combien souvent je veuil qu'on prie • 
Pour luy, foy que doy mon baptesme^, 
Obstant*** qua chascun* ne le crye, 
Il ne fauldra pas à son esme ^. 
Au Psaultier^prens, quand suys à mesme, 
Qui n'est de beuf ne cordoen , 
Le -verset escript le septiesme 
Du psaulme de Deus laudem^. 

aa XYe siècle, et qui furent eiten&inés par Jean Zisca, 
chef des Hussites. Ces hérétiques, nommés Picards , du 
nom de leur premier apôtre , prèchoient la communauté 
des femmes et ne faisoient aucune prière pour les morts. 
De là le proverbe : Frière de picard. 

* Qu'il aUle. 

* Var. d'une anc. édit. : « Doué. » 
^ Var. des anc. édit. : 

Combien s'il veut qa'on le prie , - 

ou bien» comme dans Tédit. de M. Prômpsault , 

Combien que , s'il veut que je prie. 

* C'est4^ire : Selon la foi que j'ai reçue an bap- 
tême. 

^Quoique; latinisme, comme s'il y B^oil res obstans ^ 
la chose s'opposant à ce que... 

* Var. de plus. édit. goth. :. « Que chascnn. i» 

' Pour estime i par syncope ; estimation, intention. 

* Je croia qu'il joue sur le mot psaulticTy qu'on pro- 
nouQoit peut-être pauUier, Il fait allusion aussi li la re- 
liure du livre , qui n'étoit pas de basane ni de cuir de 
Cordoue on maroquin. 

«Var.del'édit. deMarot: 

Du psaulme : Te Deui autem, 
C'est le psaume 108 : Deus laudem meam , etc. Le verset 
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tu. 

Si pry' au benoist Filz de Diea, 
Qu'à tous mes besoings je réclame; 
Que ma pauvre prière ayt lieu 
Verz luy, de qui tiens corps et ààie, 
Qui m'a préservé * de ma^t blasme 
Etfrâncby* de vile puissance. 
Loué soit-il, et Nostre-Dame, 
Et Loys, le bon roy de France • f 

vlli. 

Âuouel doint^ Dieu l'heur de Jacob, 
De Saiomon l'booneàr et gloire ; 
Quant de prouesse, il en a trop; > 

De force afussi , par m'ame , voire * l 
En ce monde-cy transitoire , 
Tant qu'il a de long et de lé, 
Affin que de luy soit mémoire. 
Vive autant que Matbusalé^! 

septième , <pn eerroit de prière à Villon , quand il faisoit 
de» TOBiix pour TéTéque d'Orléans , est ainsi conça : 
Fiant diea ejus pauci et episeopatum ejus aeeipiat alttr. Que 
les jours de sa Tie soient réduits, «u plus petit nombre , 
et que son é^éché passe )i un outi^. C'est le sens que le 
poète donne au mot epitoopaium.» (M, PrmpsmuU,) 

* Var. de plus» édit» anc« : 

Qui ime preserre'de maint bliRsîaie 
Et franchit 

' Pour affranchi. 

' C'ell jiouis XI , qui venoît de le gracier. 

* Pour donne, au subjonctif. Ce sont les soubàfts qu'il 
adresse au ciel pour le roi son bienfaiteur. 

' Par mou âme, en vérité! 

^ Var» de plus. anc. édit. : « Mathieu Salé. » Mothn^ 
soie ou MathuiaUm , Fun des bommes antédiluviens, des- 
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IX. 

Et douze beaolx enCaoïs, toos masies, 
Veoir^, de son très cher sang royal, 
Aossî preax «{oe fut le gnmd Clîarles* , 
Conceoz en yentre nuptial ', 
Bons comme fut sainct Martial^. 
Ainsi en preisfie* au bon Daul^iin* ; 
Je ne luj sounaicte autre mal , 
Et pnys paradis à la fin. 



Pour ce que foible je me sens , 
Trop plus de biens que de santé , 
Tant que je suys en mon plain sens , 
Si peu que Dieu m*en a preste, 
Car d*autre ne Tay emprunté, 



cendant d^Âdam, par Seth, vécat 969 ans {Gen», ch. a5, 
▼• 97). 

^ Il y a voire dans plus. édit. anc. — Louis XI n*eut 
pas les douze beaux enfants mâles que lui souhaitait 
Villon;. mais il en eut quatre, dont deux moururent en 
bas âge, outre deux filles légitimes, et plusieurs enfants 
naturels. 

* Charlemagne, ou plutM Charles YII, dit le Yictorîeux, 
' Yar. des édit. goth. : « Yirginal. » 

^ « Tous aussi bons guerriers que le fut saint Martial. 
Saint Martial , à cause de son nom , passoit aux yeux dii 
peuple pour le dieu des combats.» (Jf. PrompsaulL) 

* Pour prwne ; c*est-à-dire : En advienne. 

* Le Dauphin , Joachim de France, mourut en bas ftge, 
6tn*exécuta pas le legs de Yillon. Il étoit fils de Charlotte 
de Savoie, deuxième femme du roi Louis XI. L* manus- 
crit qui porte : « Au feu Dauphin » , est donc postérieur 
à la mort de ce prince, né le a5 juin 14^9, et décédé 
avant la naissance do son frère Charles, qui vint au 
monde le 3o juin 1470* 
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Vaij ce Testament tris estable ^ 
Faict de dernière youlenté , 
Seul pour tout et irreyocable : 

XI. 

Et escript* Tan soixante et ung, 
Que le bon roy ' me deliyra 
De la dure pnson de Mehun *, 
Et que yie me recouyra , 
Dont suys y tant que mon cueur yiyra , 
Tenu Vers luy'me humilier, 
Ce que feray jusqu'il* mourra : 
Bienfaict ne se doibt oublier. 

lejr commence Villon à entrer en matière pleine 
^érudition et de bon sçavoir, 

XII. 

Or est yray qu'après plaingtz * et pleurs, 
Et angoisseux gemissemens , 
Après tristesses et douleurs. 
Labeurs et griefz cheminemens^, 
Trayail* mes lubres" sentemens 



^ Pour stable. Il 7 a dans une édit. anc. : « Reses- 
table » , qui nous parott n*aToir pas de sens. 

* Var. de redit, de Marot : « Escript Tay » 
^ Var. d^un ms. : « Lorsque le roy. o 

^ G*est Mehung on Meuns sur Loire, et non pas Me- 
lon , comme Ta cm le P. du Cerceau, il 7 a , en effet , 
une édit. anc. qui porte : Melhun. 

* Yar. d*une édit. anc. : « Tant qu^il. » 

Var. de la plupart des anc. édit. : « Plaitz.» 

' ÀYentures. 

^ Adversité, peine, làbor. 

^ « Sombres et tristes », dit M. Prompsault ; mais ce mot. 
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Âguisa rondz comme pelote^, 

Me monstrant plus que les Gommens 

D'Ayerroys sur Aristote*. 

XIII. 
Combien', au plus fort de mes maulx , 
Eu chevauchant sans croix ne fik ^, 
Dieu, qui les Pellerins d'Ësmaus " 
Conforta, ce dit TEvangile, 
Me monstra une bonne ville 
Et pourveut* du don d'espérance; 
Combien que le pécheur soit vile, 
Riens ne diet ^ que persévérance. 

qui manqie à tons les dietioniiaires, doit déiiTer de <»- 
brum, bois rabotté. 

* C'est-à-dire , sans image : Le chagrin émonssa mes 
sensations. 

'Âverroez, médecin arabe, mort en 1906, est le 

f premier qui ait traduit et commenté Aristote. Ce traiail 
ai ¥alut le surnom de Cêmmentateur. Villon se mo<][tte ici 
de ces Commentaires, qui, selon lui, n^apprenoient rien de 
plus que le texte d^Aristote. — La fin de ce huitain offre 
men des variantes, peu intelligibles, dans les rass. et les 
éditions. Marot a refait., dans la sienne , un texte que 
nous n'aVous pas adopté. Voyez sa préface, en tête de 
notre édition. 
'Selon Marot, 9 toutesfois. • 

* Cette expression équivaut à celle«-ci, que nous avons 
conservée : « Sans sou ni maille. » La plupart des mon- 
noies royales ou baronales portoient, d'un côté, une 
croix qui a été remplacée par Veffigie, et, de Tautre côté , 
qu'on appeloitpt/f, du nom de l'instrument avec lequel 
on frappoit ce revers, les armes ou Técusson du prince. 

^ Les disciples d'ÉmmaOs. (Voy. l'Evang. de S. Luc , 

cb. 94.) 
® Var. de la plus anc. édit. : « pourtant. « 
^ PeotF-^tre doit-on lire : Rient n'etchet.,. Il y a dans 

redit de Marot : « Dieu ne hayt que... » 
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XIV. 

Je suys pécheur, je le sçay bien ; 
Pouitant , ne veult pas Dieu ma mort , 
Mais convertisse et vive en bien , 
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Se conscience me remord, 

Par sa grâce , pardon m'accorde. 



XV. 



Et, comme le noble Romant 
De la Rose dit et confesse, 
En son premier commencement'. 
Qu'on doit jeune cueur, en jeunesse. 
Quant on le voit meur en vieillesse ^, 
Excuser ; helas ! il dit veoir ^. 



^ Exhortation , conseil. 

« Var. des deux Tcrs précédents, d'après l'édit. de 
Marot : 

Combien qu'en péché soye mort» 
Diea tU , et sa miséricorde 

' On lit , au commencement du CodiciUe de Jean de 
Meung : 

Bien doit estre excusé jeune cueur en jeunesse , 
Quant Dieu luy doint grâce d'estre meur en yieillesse. 

Ces deux Ters , qui n'appartiennent pas au Roman de la 
Rose, sont bien certainement ceux qu'a touIu citer 
Villon. 

-* Cl. Marot, ayMit trouTé ce ters défiguré dans les 
éditions anciennes 

Quant on le voit vieil en vieillesse , 

l'aYoit corrigé ainsi : 

Tant qu'il soit meury en vieilletse. 
«Vrai. 
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Ceulx donc qui me font telle oppresse, 
En meorté* ne me youldroient veoir *. 

XVI. 

Se, pour ma mort, le bien publique 
D^aucune cbose vaulsist^ myeulx , 
A mourir, comme ung bomme inique, 
Je me jugeasse ; ainsi m'aid' Dieux ! 
Grief ne faiz à jeune ne vieulx , 
Soye* sur pied ou soye en bière' : 
Les montz ne bougent de leurs lieux- , 
Pour un paouvre, n'avant , n'arriére*. 

XVII. 

Au temps que Alexandre régna ^, 
Ung bom, nommé Diomedès , 
Devant luy on luy amena , 
Engrillonné ^ poulces et detz ^, 
Gomme ung larron ; car il fut des 



* Pour fMturiti^ âge mor. 

* Var. de plus. édit. anc. : 

En meareté me Vbuldroyent veoir. 

* Pour valut. 

* Pour que Je $ois. 

^ Var. de plus. édit. anc. : 

Bien ne fais ft jennet ne Yieolx , 
Soyent perys ou toyent en bière. 

* Ni en avant ni en arrière. 

^ Q Ce fait , dit Formey, est rapporté par Gicéron, dans 
un fragment De republica , Ht. 3^, que nous a conservé 
Nonius Marcellus. Le nom du pirate n^ est pas. » 

s Ou eagrillonné, selon plusieurs mss., c^est-ih-dire 
ayant les poucettes ou les grilUms, petites cordes avec 
lesquelles on serroit les pouces des criminels. 

* Pour doigts , à cause de la rime. 
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Esciimeiirs, que vayons courir ^ 
Si fut mys devant le cadés *, 
Pour estre jugé i mourir. 

XTIII. 

L^empereur si Tarraisonna' : 
« Pourquoy es-tu larron de mer? » 
Uautre , responce luy donna : 
« Pourquoy larron me faiz nommer? 
7> Pour ce quW me voit escumer 
» En une petiote fuste * ? 
» Se comme toy me peusse armer, 
» Comme toy empereur je fusse'. 

XIX. 

» Mais que yenx-tu? De ma fortune, 
)> Contre qui ne puis bonnement, 
» Qui si durement * m^'inlortune , 
» Me Tient tout ce gouyemement ^. 

* CetUrk^&n : Hratos que nous totous ooorir sur mer. 

' Pour eêii, juge. Villon emploie le mot arabe, com- 
me si le fait s*étoit passé à Alger ou à Tunis. — Var. de 
)*Mit. de Marot et autres : « Les cadets. » 

s Lui parla ainsi. Cette locution en rappelle une an- 
tre» qui s'est conserrée dans la langue populaire , et uni 
parott être la traduction du Torbe ûrraitoimer : « Dire des 
raisons k quelqu^un. » 

* Un tout petit Taisseau. La /Iwle, qui alloit à Toflea 
et h rames, étoit encore le nayire des corsaires au Twnfi 
siècle. Ce mot dérÎTe de fkêt^ bois, en latin fkêtU. Fut , 

S*on écrîToit fktt^ gros tonneau, s'est conserré dans la 
igue. 

"H. Prompsault pense qu'on doit lire f^te, k cause 
de la rime , qui STOit des accommodements atee la gram- 
maire. 
^ Var. d^un ms. : « Fanlcement. » 
^ Var. de quelques anc. édit. : 
M* tient à toat si radeoMat. 

4 
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» Excuse-moy aucunement, 
» Et sçaches quVn grand* pauyreté 
p (Ce mot dit-on * communément) 
» Ne gist pas trop grand* loyaulté. » 

XX. 

Quand Tempereur eut remiré* 
De Diomedis tout le dict : 
« Ta fortune je te mueraj ', 
» Mauvaise en bonne ! » ce luy dit. 
Si fist-il. One puis^ ne mespnt' 
Vers personne, mais fîit yray homme ; 
Valère, pour vray, nous l'escript*. 
Qui fut nommé le grand i Romme '. 

XXI. 

Se Dieu m*eust donné rencontrer 
Ung autre piteux * Alexandre, 
Qui m'eust faict en bon heur* entrer, 
Et lors qui m'eust yen condescendre 

* Var. de plus. édtt. goth. : « Se dit. » 

* Ecouté aTec sorprise ou admiration. 
' Changerai , du latin mutare, . 

* Pour deptÛM, 

> G*est-à-dire : Ne fit tort k personne. — Var. de plus, 
anc. édit. : 

Ne mesdit 

A personne 

* Var. des édit. goth. : « Fait récit.» Var. d*un ms. :' 
« Le TOUS dit ». 

^Valère Maxime n'en parle pas. ^anecdote est, com- 
me on Ta dit plus haut, dans[Nonius Marcellus. Voy .aussi 
saint Augustin , Cii. de. Dieu^ eh. 4; Quinte -Garce,' 
liT. 7, eh. 8. 

* Compatissant. 

* Var. des anc. édit. : « Cueur. » 
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A mal : estrears et Biys en cendre, 
Jugé me fasse de ma voix * . 
Nécessité faict gens mesprendre*, 
Et îaàm saillir le lonp des boys '• 

XXII. 

Je plaings le temps de ma jeanesse , 
Auquel j'aj, plus qu'autre, galle ^ 
Jusque à l'entrée de vieillesse, 
Car son partement m'a celé *. 
Il ne s'en est à pied allé. 
N'a cheval; lasi et comment donc? 
Soudainement s'en est voilé, 
El ne m'a laissé quelque don. 

XXIII. 

Allé s'en est , et je demeure * 
Pauvre de sens et de sçavoir, 
Trbte, fûUj ', plus noir que meure *. 
Je n*af ne cens, rente , n'avoir ; 
Des miens le moindre, je dy voir *, 

* Cest-k-dire : Je me fasse moi -môme condamné à 
être brûlé et mis en cendres. 

' Tourner à mal, mal faire , méfaire. 
» Var. d'une anc. édit. ; « Du boys. » 

* Mené joyeuse TÎe; Terbe formé du mot celtique 
001, qui signifioit réjouissance. Nous ayons encore gaUnt 
et galûs , qui en viennent 

* C'est-à-dire : Ce temps m'a quitté, sans que je m en 
aperçusse. 

* Var. des anc. édiL : 

Elle s'ea ta et tu demeure. 
^Découragé, abattu. 

> Pour mire, ttm% du mûrier. H. Prompsault se trompe , 
en traduisant mewê par maure, 
•Vrai, vérité. 
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De me dcsadyouer s^yanoOf 

Oublyans naturel devoir. 

Par hiûte d'mig peu de chevance * . 

XXÏV. 

Sine crains-je avoir despendu*, 
Par firiander et par leschier ' ; 
Par trop aimer n^ay riens vendu , 
Que nul me puisse reprouchier^, 
Au moins qui leur couste trop cher ^. 
Je le dys, et ne croys • mesdu:e. 
De ce ne me puis revencher ^ : 
Qui n'a méfiait , ne le doit dire®. 

* Fortune, du verbe che^ir^ posséder, oa plutôt de 
chef. 

* Pour dépenêi. 

' Par friandise et par gourmandise. 

* Les quatre premiers vers de ce huitain sont diffé- 
rents dans l'édit. de Marot, qui les a refaits ainsi : 

Si ne sens ayoir dcspenda , 
Par firiander, ne par lescher. 
Ne par trop aymer riens Tendu , 
Qu'amys me sceassent reprocher. 

^ Nous ayons préféré cette leçon , qui est celle de Té--; 
dition de Marot , à ce vers des mss. : 

An moins leor a esté moult cbier. 

* Marot a rais eraim au. lieu de croit, 

7 G*est à-dire : Gela ne me peut excuser, n y a dans 
la plus anc. édit. : 

De ee je me puis retencher. 

M. Prompsault dit que « c*est un contre sens», quoique 
cette leçon puisse sNsxpliquer. 

* Quoique ce vers soit clair et sente le proverbe , nous 
lui donnerions un sens plus conforme à Tesprit de Villon, 
en mettant : 

Qui a meflSût ne le doit dire. 
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XXV. 

Bien est-il yray que j*ay aymé * 
Et que aymeroye voulentiers ; 
Mais triste cueur, ventre affamé 
Qui n'est rassasié au tiers , 
Me oste des amoureux sentiers. 
Au fort, quelqu'un s*en recompense, 
Qui est remply sur les chantiers*, 
Car de la panse vient la danse '. 

XXVI. 

Hé Dieu! se j'eusse estudié^ 
Au temps de ma jeunesse folle, 
Et à bonnes meurs dédié, 
J*eusse maison et couche molle ! 
Mais quoy? je fuyoye TeseoUe , 
Gomme faict le mauvays enfant. . • 
En escrivant cestc paroUe , 
A peu' que le cueur ne me fend. 



xxvii 



6 



Le dict du Saige , trop le feiz 

* Vap. d'un ms. : 

Bien est venté que je aymay. 

* Expression proverbiale, qui fait allusion à une pièce 
de Tin bien pleine sur les chantiers. Villon met le bu- 
Yeur aux lieu et place de la pièce de vin. 

' Ce proverbe,- qui se rencontre aussi dans les poé^ 
sies de Cl. Marot et dans le livre de Rabelais, signifie : 
Ventre plein donne cœur h Touvrage. 

-•Vap.d'un ms. : 

Bien sçay se j'eusse estadié , 
Ou temps... 

' Peu s'en faut que 

«Dans ce buitain, Villon paraphrase les 9^ et jo« 
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FaTorable, et bien nVn pais msàs y 

Qui dit : « Esjoys-toy, mon filz , 

A ton adolesceikce ; mais 

Ailleurs ser» hies dTifng autre mectz *, 

Car jeunesse et adolescence 

(C'est son parler, ne moins ne mais *} 

Ne sont qu*abbus et ignwance. » 

XXYIII. 

Mes jours sVn sont allez errant , 
Gomme, dit Job ', d^une touaille * 

fenetsdn chap. ix de l^EccIésîaste : Lœtare ergojjtvenisy 
t» adolêicenUa tua,,, AdolegeenHû enim et vûhpiëavafM sunt, 
Yoici le sens des yers de Villon, qui sont tout à fait in- 
intelligibles dans les anciennes éditionsvet que M. Promp- 
sanlt aYoit rétablis à peu près comme nous les donnons : 
« J'ai donné trop d'extension , et ce n'est pas ma faute , 
aux paroles du Sage , qui dit : « Réjouis-toi durant le 
» temps de ta jeunesse; mais plus tard change de con- 
» duite , car jeunesse et adolescence (ce sont ses paroles, 
» sans plus et sans moins] ne sont qu*abus et ignorance.» 

* On pourroit admettre ici la leçon adoptée par Ma- 
rot : 

Et ton ftiolescence meti 

Ailleon , sens bien d'an antre mets» 

*Plus, du latin mayif. 

' Villon paraphrase ici le Terset 6 du chap. 7 de Job : 
Dies met velociua tranêieriMty qnam a texente teta tueciditury et 
eotuumpti eunt ûbtp^ uUa <jie.— -Voici le sens de ce huitain, 
qui est entièrement corrompu dans les anciennes éditions : 
« Mes jours s'en sont allés au hasard, selon Texpression 
de Job , comme des fils d'une toile, lorsque le tisserand 
tient dans sa main un tampon de paille enflammée. Alors, 
s'il y a un bout de fil qui sorte de la trame , il est suivie* 
champ consumé. Ainsi, je ne crains plus qu'aucun mal- 
heur Tienne m'assaillir, car, au moment de la mort, tout 
est accompli. » 

* Pour toUe, du bas latin tulela on togiUa^ qui semble 
avoir une racine celtique. 



TUTAHBNT. 55 

■ Font les filetz, c^aant tîsserant 
Tient en son poing ardente paille : 
Car, s*il y a un bout qui saule. 
Soudainement il est ravis ^ . 
Si ne crains plus que rien m'assaille. 
Car i la mort tout assouyys *• 

XXIX. 

Oii sont les gratieux gallans 
Que je suyyoye au temps jadis. 
Si bien chantans, si bien parlans, 
Si plaisans en fiaictz et en dictz ? 
Les aucuns sont mortz et roydiz ; « 
D'eulx n'est- il plus rien maintenant. 
Re^it ils ayent en paradis, 
Et Dieu saulye le remenant * ! 

XXX. 

Et les aucuns sont deyenuz , 
Dieu mercy ! grans seigneurs et maistres ; 
Les autres mendient tous nudz. 
Et pain ne voyent qù'au^i fenestres^; 
Les autres sont entrez en cloistres 
De Gelestins et de Chartreux ', 

* Var. de Tanc. édit. de Marot : « Il le raTit. » 

* Littéralement, assoupi, du latin adtopire. '^Yvt, de 
redit, de Marot : a Tout s'assouvist. » 

' Le reste, ceux qui viTeut encore, du irerbe latin 
renuinere. Il y a demeurant dans la plus ancienne édition. 

* Ce sont les fenitreê ou montres des boutiques ou 
ouvroirt. Ces fenêtres, que remplacent aujourdiiui des 
étalages Titrés» n'étoient pas fermées autrefois, et Ton y 
exposoit la marchandise. 

^ Saint Louis avoit été le premier fondateur du coo- 
¥ent des Chartreux et de celui des Gelestins ; mais ces 
deux couTcnts furent enrichis par les dons des rois de 
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Bottez , hoiisez , com pesdieurs d^oystres : 
Voylà* Testât diyers d'entre eulx. 

XXXI. 

Aux grans maistres Dieadointbien faire*, 
Virans en paix et en recoy*. 
En eulx il n^ a que refaire ; 
Si s*en fait bon taire tout coy *, 
Mais aux pauvres qui n-ont de quoy, 
Comme moy, Dieu doint patience; 
Aux aultres'' ne fault qui, ne quoy, 
Car assez ont pain et pitance. 

xxxii. 

Bon vins ont souvent, embrochez ^, 
Saulces, brouetz et gros^ poissons; 
Tartres, flans , œufz mtz et pochez , 
Perduz, et en toutes façons ^ 

France, en sorte que, du temps de Villon ^ les moines y 
TÏToient comme des chanoines, bien noums, bien Têtus 
et bien chaussés, en dépit de la règle qui leur ordonnoit 
de marcher pieds nus ou de porter des sandales. 

* Yar. de plus. anc. édit. : « Voyez. » 

s G'estr-à-Alire : Dieu leur accorde la grâce de bien 
faire. . 
' Repos. Marot a mis dans son édit. <c Â recoy. » 

* Var. de plus. anc. édit. : « Taire pourquoi. » 
^ Var. d'un ms. : « Aux pauvres. » 

^M. Prompsault pense que ce sont des vins en perce; 
mais nous aimons mieux ponctuer de manière à faire , 
d'embrochés, des rÔtis à la broche. 

^ L'édition de Marot et quelques autres portent : 
«« Gras. » 

^ Bonne yar. des édit. anc. : 

Et perdrix en toutes saiBOns. 
La recette des œufi perdus se trouve dans les vieux re- 
cueils de cuisine du xv« siècle. 
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Pas ne ressemblent les maçons, 
Qne servir fisult à si grand* peine'; 
Ils ne veillent nolz eschançons, 
Car de verser chascun se peine '. 

XXXIII. 

En cest incident me suys mys, 
Qui de rien ne sert à mon £ûct. 
Je ne suys juge, ne commis, 
Pour punyr, n*absouldre mefiaict. 
De tous suys le plus imparfaict. 
Loué soit le doulx Jesus-Ckris^ ! 
Que par moy leur soit satisfaict ! 
Ce que j*ay escript est escript*. 

XXXIY. 

Laissons le monstier ^ où il est; 
Parlons de chose plus plaisante. 
Geste matière à tons ne plaist : 
Ennuyeuse est , et desplaisante. 
Pauvreté, dia^rine et dolente , 
Tousjours despiteuse * et rebelle , 

< Dans pins. édit. anc, les trois derniers Ters sont 
différents : 

eue servir fault ft gnnt tenrice , 
t n'en yenlent nais eschançons : 
De ioy vexer chascun s'immisce. 

* Var. d*ane anc. édit. : 

De 807 Texer chascun se peine. 

> Il y a « en escript » dans un ms. dont M* Prorop- 
sault a suivi la leçon. 

* Monastère , de fMntuteriim, L'expression proverbiale 
dont se sert le poète, équivaut à a n'en parlons plus. » 
On dit encore dans le môme sens : « Laisser Téglise où 
elle est. » 

B Querelleuse, qui cause du dépit. 
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Dit quelque paroUe cnjsante; 
Scelle D^ose, si le pense-eUe *. 

xxxv. 

Pauvre je suys * de ma jeunesse , 
De pauvre et de petite extrace *. 
Mon père n'eut oncq* grand* richesse, 
Ne son ajeul, nommé Erace *. 
Pauvreté tous nous sujt et trace '. 
Sur les tumbeaulx de mes ancestres. 
Les âmes desquelz Dieu embrasse, 
On n'y voyt couronnes ne sceptres. 

XXXVI. 

De pouvreté me cémentant*, 
Souventesfoys me dit le cuemr : 
« Homme, ne te doulouse tant ^ 
Et ne demaine tel douleur, 
Se tu n'as tant que Jacques Cueur*. 

* G^est-à-dire : Si elle n^ose en dire , elle n*en pense 
pas moins. 

* Var. d*un ms. : « Ponr ce que suis. » 
' On dit encore extraction, 

^M. Prompsault pense que c^est le nom corrompu 
de saint ffier&r, qui fût martyrisé a^ec saint Justin. (Voy. 
dom Ruinart, Act, Mort,) Mais nous serions plutôt tenté 
de lire Oraee, pour Horace , d'autant plus que cette ya- 
riante nous est fournie par un très bon manuscrit. 

' Pour traehe, traque. 

* Var. de plus. édit. : « Guermentant. » 

' Var d*un ms. : « Ne te douleures tant. » Ou disoit 
indifféremment ee doulourer^ ee donloir et se daulauêer^ 
^ht $e plaindre, 

* La richesse de Jacques Cœur, argentier du roi Char- 
les VII , fut lonff-temps proterbiale ; elle avoit été, en 
effet, considérable ; elle prof enoit tout entière des immen* 
ses opérations commerciales de ce grand homme, qui 
aToit des comptoirs et des entrepôto de marchandises 
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Myeolx yaolt yiyre soubz gros bureaux *^ 

Pauvre, qu'avoir esté seigneur 

Et pourrir soubz riches tumbeaux l » 

XXXYII. 

Qu'avoir esté seigneur!... Que dys*? 
Seigneur, helas ! ne l'est-il mais ! 
Selon les auctentiques dictz ', 
Son lieu ne congnoistra jamais. 
Quant du surplus, je m en desmectz ^, 
11 n'appartient à moy, pécheur ; 
Aux Uieolosiens le remectz, 
Car c'est omce de prescheur. 

XXXVIII. 

Si ne suys, bien le considère, 
Filz d'ange, portant dyadtme 
D'etoille ne d'autre sydère *. 

dans tous les ports de la Méditerranée. Ses ennemis es- 
sayèrent de le perdre pour s*enrichir de ses dépoailles , 
et Charles VII ent la faiblesse de laisser mettre en juge** 
ment son pins fidèle serviteur. La fie de Jacques Cœur a 
été écrite par le baron Trouvé, et récemment par M. Pierre 
Clément. 

* Gros drap de bure. Il y a dans plus. édit. ane. : 
« Soubz gros Darreaux. » 

* C'est-à-dire : Conformément à ce que disent les Li- 
vres Saints. Villon fait à Jacques Cœur Tapplication du 

yerset : Vidi impiMm, etc Quœaivi eum^ et non est lufm- 

tus hcut ej%9. (Ps. 36.) — Var. d'un ms. : 

Selon ce qne d'entrée ont diet. 
^ Var. d'Un ms. : 

Et du snrpInB je me desmets. 

B Astre, du latin tUne, Tous les mss. et toutes les édi- 
tions, excepté celle de Marot, portent : 
De telle ne d'enlre sidtee. 
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Mon père est mort, Dieu en ayt Famé*; 
Quant est du corps, il gyst soudz lame*... 
J^entends que ma mère mourra , 
Et le sçait Dien , la pauvre femme ; 
Et le filz pas ne demourra. 

XXXIX. 

Je consnoys que pauvres et riches, 
Sases et folz ^^prebstres et laiz'. 
Noble et vilain^, larges et cbiches, 
Petitz et grans, et beaulx et laidz , 
Dames k rebrassez colletz ", 
De quelconque condicîon , 
Portant attours et bourreletz *, 
Mort saisit sans exception. 

XL. 

Et meure Paris ou Hélène ^, 

* Ame rime avec dyadème, qiCil fant, dit Marot, 
« prononcer à Tantique ou à la parisienne , c*est-à-dire 
dyûdame, » 

s Tombe, de lamina , parceqne les sépultures étoient 
couTertes d'une table ou lame de cuivre. ' 

> Pour laïcs, 

^ Il y a dans TédiU de Marot : ce Nobles, vilains. » 

" Â collets bordés de fourrures. Le luxe des vête- 
ments consistoit surtout dans les bordures ou rebras y 
d^ne étoffé et d'une couleur différentes de celles de la 
robe. V. les ordonnances sonoptuaires du i5« siècle. 

^ Le bourrelet étoit la coiffure qui avoit remplacé le 
bennin ou baut>-bonnet. Ce bourrelet, d'étoffe fort ricbe 
brodée d'or ou d'argent, afifectoit diverses formes : celle 
d'un coBur renversé, celle d'un coussin , celle d'un car- 
reau, etc. 

' Var, d'un ms : 

Et menrt on Paris ou Hélène. 
Var. de plus. édit. anc. : 

Et mourut Paria et Helaine. 
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Qaiconques meurt, meurt à douleur^. 
Celloy qui perd vent et alaine, 
Son fiel se crève sur son cueur; 
Puys sue, Dieu sçait quel sueur ! . 
Et n*est qui de ses maulx Tallége : 
Car enfans n'a, frère ne sœur. 
Qui lors youlsist estre son pleige*. 

XLI. 

La mort le fiûet frémir, pallir, 
I^e nez courber, les yeines tendre, 
Le col enfler, la chair mollir, 
Joinctes * et nerfs croistre et estendre. 
Corps féminin, qui tant est tendre, 
Polrf, souef, siprecieulx^,. 
Te rauldra-ii ces maulx attendre *f 
Ouy, ou tout yif aller es deulx. 

^ Yar. de plus. édit. goth. : 

Quieonqae meurt, o'est à dovlear. 

* Répondant , caution , du bas latin pUgius. 
'Muscles. 

* Cl. Marot a mis H graeleulx dans son édition. 

> Var. de Fédit. de Marot et de quelques antres : 
Fftiidra-il à cet maulx entendre? 
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BALLADE 

DES DAMES DU TEMPS JADIS. 

Dictef-moy ou, n*eii quel pays^ 
Esl Flora, la belle Romaine ^ ; 
Arcliipiada*, ne Thaïs ', 
Qui fut sa cousine gennaine ; 
Echo*, parlant, quand bruyt on maine. 
Dessus nyière ou sus estan , 
Qui beauté eut trop plus quliumaine?... 
Mais où sont les neiges d*antaa ' ! 

Ou est la très sage Heloïs, 
Pour qui fut chastré et puis moyne 
Pierre Esbaillart* k Sainct-Denjs 

* Il y a eu plusienrs eonrtisanes romaines de ce nom. 
La plus célèbre est la plus ancienne, fc qui Ton attribue 
Institution des Florales, qui se célébroient aToe d1M^• 
ribles débauches. Une autre Flora fut maltresse du grand 
Pompée. 

* C^est le nom défiguré de quelque courtisane grec- 
que, peutp-étre Hipparekië. M. Prompsaalt a pensé que 
ce jiourroit être Arehippa, maîtresse de Sophocle. 

a Fameuse courtisane d'Athènes, qui suivit Alexandre 
dans son expédition d'Asie, et qui, après la mort du 
conquérant, épousa Ptolémée, roi d'Egypte. 

^ La nymphe Echo, éprise du beau Narcisse, et 
changée en rocher, selon la fable. 

^ De Tannée précédente , du latin amte caas». 

* Nous avons peine à croire que Villon ait estropié 
par ignorance le nom &*AMUtrd; ce nom étant un so- 
briquet, sur Tétymologie duquel les historiens ne sont pas 
d'accord, il est probable que Villon aura de préférence 
adoj^té la tradition qui avait cours parmi les écoliers de 
l'Université. Eshailkirt seroit alors le véritable surnom 
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(Pour son amour eut cest essoyne)*? 
Semblablement, où est la royne 
Qui commanda que Buridan 
Fut jette en ung sac en Seine*?... 
Mais où sont les neiges d'^antan ! 

La royne Blanche' comme ung lys , 
Qui chantoit k yoix de sereine^ ; 



de ramant d^HéloIse. Aucune ancienne édition ne porte 
AbaUard , mais EshaitUt , EtMUayt et EsbaiUart. 

*• Peine ^ épreuve, du bas latin exoniûf on plutôt «ro- 
ftiam, puisque Villon emploie le mot essome au mas* 
cttlin. 

* C'étoit une tradition bien établie parmi les écoliers 
de rUniyersité de Paris, qu^une reine de France ayoit fut 
de la Tour de Nesle, située au bas de la Seine, sur 
remplacement du palais de Tlnstitut, le thé&tre de ses. 
débauches nocturnes. Elle attiroit ches elle tous les pas- 
sants, et surtout les écoliers, qui lui plalsoient; puis, 
son caprice satisfait, elle les faisoit tuer et jeter dans la. 
rivière. Buridan eut le bonheur d^écbapper à la mort, et 
il inventa ce fameux sophisme, qui dey oit être sa yen-^ 
geance et sa justification : U est permis de tuer une reine, 
si c^est nécessaire. Villon est le plus ancien auteur qui 
ait parlé de cette tradition. Gaguin, dans son Compeniium 
des Annales de France, Ta rapportée ensuite avec plus de 
détail. Quoi qu'il en soit, les trois brus de Philippe le. 
Bel furent accusées d'adultère, et Tune d'elles, Margue- 
rite de Bourgoçie, femme de Louis le Hutin, fut étran- 
glée dans sa prison , en i3i4, par ordre du roi. Quant à 
Buridan, il deyintundes plus célèbres professeurs de FU- 
niyersité de Paris, et fut exilé de France comme disciple 
d'Ockan. U se retira en Autriche, ob il continua de pro- 
fesser la philosophie nominaliste. 

' C'est éyidemment Blanche de Gastille, mère de 
saint Louis. Le roi Thibaut de Nayarre, qui l'aimoit, 
composa pour elle les paroles et la musique des chan- 
sons que cette reine chantoit, dit-on, en s accompagnant 
du téorbe ou de la lyre. 

* Pour sirène. 
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Berthe au grand pied^, Bietris*, Aliys'i 

Haremboarges, qui tint le Mayne*^ | 

Et Jehanne, la bonne Lorraine*, • 

Qu^Anglois bmslèrent à Rouen ; f\ 

Où sont-ilz , Vierge souveraine ?. . . ^ 

Mais où sont les neiges d'antan ! : 

Envoi, 

Prince , n^enquerez , de sepuiaine. 
Où elles sont, ne de cest an, 
Que ce refrain ne vous remaine : 
Mais où sont les neiges d'antan ! 

* Var. d'un ma. : « Berthe aa plat pié. » — Bertke oû 
Bértrade, fille de Garibert, comte de Laon, épouse dé s. 
Pépin le Bref et mère de Charlemagne ; elle étoit remar- 
quable par sa haute taille. Voy. le roman de Berthe aux 
grânspiéSf publié par H. Paulin-Paris, qui Ta fait pré- 
céder d'une notice sur cette légende historique. 

^ Selon M. Prompsault, c'est Béatrix de Provence, 
mariée en 1945 à Charles de France, fils de Louis VI1I« , 

* Selon M. Prompsault, c'est Alix de Champagne, | 
mariée l'an 1160 à Louis le Jeune, roi de France, et ! 
morte en 1306. 

* Selon H. Prompsault, c'est Eremburges, fille et 
uâique héritière d'Eue de La Flèche, comte du Maine, 
mort en mo. 

* La Pttcelle d'Orléans étoit née à Dom-Bemi , dans 
le duché de Bar, qui faisoit partie de la Lorraine. 
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BALLADE 

DES SEIGNEURS DU TEMPS JADIS 

SuyT&nt le propos précèdent. 

Qui plus? Où est le tiers Galixte *, 
Dernier decedé de ce nom , 
Qui quatre ans tint le Papaliste*? 
Alphonse, le roy d'Aragon^, 
Le gracieux duc de Bourbon^, 
Et Artus, le duc de Bretaigne*^, 
Et Charles septiesme, le Bon^?... 
Mais où est le preux Charlemaigiie ! 

* Calixte III , éla pape le 8 avril i455 , ne siégea que 
trois ans et quatre mois. 

* Pour la papauté. Plus. anc. édit. portent : « La pa- 
paliste. » 

^ Alphonse V, dit le Sage ou le Magnanime^ roi d^Ara- 
gon , de Naples et de Sicile , monta sur le trône en i4i6, 
et mourut en i458. 

^ Jean I«', duc de Bourbon , un des oncles de Char- 
les VI, étoit un des princes les plus lettrés et les plus ar^ 
listes de son temps. Il mourut en i453. 

1^ Artus III, duc de Bretagne, surnommé le Justicier^ 
aYoit été d'abord connétable de France , sous le nom d* Ar- 
tus de Richemont. Il mourut en i458.— Marot a mis dans 
son édit. : 

Et Artut, le roy de Bretagne , 

comme. si Villon aroit voulu parler du fabuleux roi 4 r- 
tu9^ de la Table-Ronde, ce qui n'est pas probable, car il 
faut remarquer que les « seigneurs du temps jadis », cités 
dans cette ballade , sont presque tous des contemporains 
du poète, à Texception de Charlemagne. 

" Charles VII, roi de France, dit le Victorieux eileBoHy 
mourut en 1461. 

s 
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Semblableinent, le roy Scotiste^ 
Qui demy-face eut, ce ait-on, | 

Vermeille comme une amathiste* ^ 

Depuys le front jusqu^au menton? 
Le roy de Chypre,^ de renom'; ; 

Helas! etle bon Toy d'Espaîgne*, • , 

Duquel je ne sçay pas le nom?... | 

Mais où est le preux Charlemaigne ! m 

D'en plus parler je me désiste; 

Ce n*est que toute abusion ^, 1 

Il n'est qui contre mort résiste , | ' 

Ne qui treuve provision •. 1 

Encor fais une question : i 

* Jacques II , roi d'Ecosse , monrat en i46o. Ce prince 

avoit probablement une tache de vin, ou une dartre Tive , { 

qui lui couvroit tout un côté du Tisage. j 

* Pour améthiste. Il y a dans un manuscrit : « Ema* 1 
thiste. 9 

' Le Duchat pense que ce roi de Chypre est Pierre de 
Lusignau , qui Tivoit dans le xiy« siècle. Mais M. Promn- 
sault croit plutôt que Villon avoit en Yne Guy de Lusi* 
gnan, mort en 1194. Il est cependant plus probable que 
le poète se soit occupé d'un prince contemporain , du der^ 
nier roi de Chypre, par exemple, qui fut Jean de Lnsi- 
gnan , i3« du nom , mort en i438y sans laisser d'enfant 
mâle. 

^ Le roi d'Espagne dont Villon veut parler est sans 
doute Jean II , roi de CastiUe et de Léon , qui régna jus- 
qu'en 1454* 

^ Var. des anc. éditions : 

L« monde n*e«t qu'ibnsion. y 

Marot a mis « Ce monde » dans son édit. 

* Terme jde procédure, signifiant ici qu'on ne trooTe pas 
b se pourvoir contre i'arrét de la Mort. 
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Lancelot', le roy de Behaigne*, 
Où est-il? Où est son tayon'?... 
Mais où est le preux Gharlemaigne ! 

ENYOI. 

Où est Gucsclin*, le bon Breton? 
Où le comte Daulphin d'Auvergne*, 
Et le bon feu duc d*AJençon^ ?. . . 
Mais où est le preux Gbarlemaigne I 

^ tt LadisIasV, prince d'une rare bravoure, tué à la bo- 
uille de Varnes , le 1 1 novembre t444 , 1i la fleur de son 
ftge. II régnoit sur la Pologne, la Bohêtie et la Hongrie. » 
(Jf. PrtmptavU,) •— Nous avouons que Lancei^^ ne ressem- 
ble pas trop à Ladisku. 

* Pour Bohême. Il y a Behaime et Bohaime dans plus, 
anc. édit. 

^ Aïeul , du latin atavus, L*aleul de Ladislas Y était le 
roi Sigismond, qui régna 19 ans. 

* Les anciennes édit. mettent Claquin , en se confor- 
'* mant à la vieille ortbograpbe du nom de Bertrand du 

Guesclin. Ce connétable, dit le bon Breton, mort en i38o, 
est le béros d'une épopée romanesque , composée par un 
trouvère nommé Guvelier, et publiée seulement depuis 
peu d'années dans la Collect. des Documenta inédits. 

s « Ce comte, dauphin d'Auvergne, est probablement 
un de ceux qui ont porté le nom de Béraud, et qui ont joui 
de ce comté depuis i35i jusqu'en 1400 environ. » 
(Jf . PrompsauU.) — Le dernier dauphin d'Auvergne, de la 
branche héréditaire, fut Béraud.III, qui mourut en 14989 

i et dont la fille unique , Jeanne , épousa Louis de Bourbon, 

L comte de Nontpensier. 

^ ^ Selon M« Prompsault , ce serait Jean l^^ du nom, dit 

te St^e^ duc d'Alençon, tué à la bataille d'Azincourt 

, en i4i5. Nous sommes plutôt porté à croire que Villon a 

ft voulu parler de Jean II, qui n'étoit pas mort, mais qui 

avoit été condamné à la prison perpétuelle , en i456 , 
comme coupable du crime de trahison vi^à-vis du roi de 
France. Ce n'est qu'en i46o que Louis XI lui accorda sa 
grâce. 



F 



68 Grand j 

BALLADE, 

Mesme propos , en vieil langage françois. ^ 

Car où sont \j saioctz apostoles*, 
D'aulbes vestuz , d'amys * coeffez , | 

Qui ne sont ceincts fors que d'estoles*, 
Dont par le col prent ly mauffez^, t 

De maltalent tout eschauffez'^? 

* Pour apôtres, éTêques, du latin apostolL — M. Promp* 
sanlt a pensé que ces premiers vers de la ballade, 
en langage du xni® siècle , regardoient le pape , qu'on 
appeloit en effet VApostoile , et non les saints apôtres ou 
les é^éques , leurs successeurs ; il a donc adopté la le- 
çon d'un manuscrit qui est conforme à celle de la plus 
ancienne édition ; 

Car où soit ly sainctz Apostoles... 
Qui ne ceint fors saînctes estoUes. 

* Pour amicts , du latin amictus. Voy. ce mot dans le 
Dictionnaire de' Trévoux ^ où sont cités quatre Ters de 
Jean de Meung, que Villon auroit imités évidemment, en 
admettant toutefois que les vers attribués à Tauteur du 
Roman de la Rose ne soient pas plutôt une corruption de 
ceux de Villon ; au reste, on ne nous dit pas de quel ou- 
vrage ils sont tirés. 

3 Var. des anciennes édit. : 

Qui sont ceintE de sainctes estoUes. 

Nous avons préféré le vers que le Dictionnaire de Tré- 
voux attribue à Glopinel. 

* Le prêtre qui exorcisoit les mauffez ou possédés ( il y 
a malfaits dans les vers attribués à Glopinel ) leur mettoit 
son étole autour du cou et sur la tête. Au xni^ siècle, on 
désignoit le diable sous le nom du maufez, — Var. de 
plus. édit. gotb. : 

Dont par le col sont emaufTez. 

^M. Prompsault traduit ce vers : « Tout brûlant de mal 
faire. »— Maltalent, de Tital. malo talento, veut dire : mau- 
vaise volonté , malice. 
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Aussi bien meurt filz que serrans*; 
De ceste yie sont bounez^ : 
Autant en emporte ly vens. 

Voire où soit de Constantinobles 
L'emperier aux poings dorez', 
Ou de France ly roy tresnobles*, 
Sur tous autres roys décorez , 
* Qui , pour ly grand Dieux adorez , 

Bastist^ églises et convens? 
S'en son temps il fut bonnorez , 
Autant en emporte ly vens. 

Où sont, de Vienne et de Grenobles®, 

* Var. de quelques édit. goth. : 

Aussi bien meurt fils que marcbans. 

^ Var. des manuscrits et de la plus anc. édit. : 

. Aussi bien meurt que fils serrans. 

« * Soufflés, éTanouis. En ayant égard à la rime riche, 

que Villon n'abandonne jamais, nous ayons laissé de côté 
la Tariante d*un manuscrit que M. Prompsault a préférée, 
mal à propos, et qui se trouve dans la plus ancienne 
édit. : ey broêse*. Marot, dans son édit., a cru que ce 
vers devoit se rapporter à Villon lui-même. Il a donc mis : 

De ceste vie suis bouffez. 

' M. Prompsault explique ainsi ce vers : « L'empe- 
reur qui répand Tor à pleines mains », et il ajoute : 
« Voy. ce que le moine Glaber raconte de Tempereur Ba^ 
sile. (An ioa4. liv. 4, cb. 1.) » Mais Villon fait allusion à 

H ces tableaux d'orfèvrerie qu'on apportoit d^Orient , et dans 

lesquels la tête seule étoit peinte , tandis que les mains 
étoient ciselées en métal , de même que les vêtements. 
^ M. Prompsault croit gue Villon parle ici de saint Louis. 

r ^ Var. de quelques édit. : « Vestist. » 

I ^ H. Prompsault nous fait observer qae le dauphin de 

Viennois résidoit à Grenoble , car il n'y avoit pas de ifaH- 
pkin de Grenoble, Mais il est possible que Villon n'ait pas 
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Ly Daulphin, ly preux, ly sencz'? 
Oa , de Dijon , Sallins et Dolles , 
Lj sires et ly filz aisnez^? 
Où (autant d^ leurs gens prenez*) 
Heraulx, trompettes, poursuyvans*? 
Ont-ilz bien bouté soubz le nez^?... 
Autant en emporte ly yens. 

ENVOI. 

Princes à mort sont destinez*, 
Gomme les plus pauvres vivans; 
S'ils en sont coursez' ou tennez*, 
Autant en emporte ly vens. 

songé aux dauphins de la maison de France, et qu'il ait 
donné le nom de dauphins à des seigneurs de la maison de 
Viennois. On est d'autant mieux porté à le croire, qu'il parle 
ensuite des sires de Dijon, de Salins et de Dole. 
*■ Le vieux , du latin senex. 

* Variante de plus. édit. anc. : 

Le père et le filz aisnez. 

On pourroit rétablir l'orthographe que Villon avoit 
peut-être supposée, pour que son vers ne fût pas faux : 

Ly pères et ly fiU aisnez. 

Il y a dans un manuscrit : 

Ly «ires , fils le plus esnez. 

* Toutes les édit. portent privez , ce qui est certaine- 
ment une mauvaise leçon , que nous avons essayé de cor- 
riger en nous guidant diaprés la rime. 

* Poursuivants d'armes ; c'étoit un des premiers gra- 
des de la chevalerie. 

* C'est-à-dire : Us ont bien bu ou sonué de la trompette. 

* Var. de plus. édit. anc. : 

Princes sont à mort destinez. 
^ Pour courroucés , par ellipse. 
Ennuyés, tracassés, comme la peau qu'on tanne, 
tette expression s'emploie encore dans le langage fami- 
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XLII. 

Puys que papes , roys, filz de roys, 
Et conceuz en ventres de roynes. 
Sont enseveliz , mortz et iiroidz , 
En aultruy mains passent les resues*; 
Moy, pauvre mercerotde Renés*, 
Mourray-ie pas? Ouy^ se Dieu plaist': 
Mais que j'aye faict mes estrenes^, 
Honneste mort ne me desplaist. 

XLIII. 

Ce monde n'est perpétuel, 
Quoy que pense riche pillart* ; 
Tous sommes soubz le coup mortel®. 

* C'est4i-dire , selon M. Prompsault , qui a préféré la 
leçon de règneê an lieu de resnes : « Que rantorité passe 
en d'autres mains. « 

' M. le Duchat met dans une note : « 11 étoit de ces pe- 
tits mercerots dont la ville de Rennes abonde. >• Mais 
Villon entend par là qu'il étoit gueux comme un mercier 
ou mereeroi^ ou mercelot normand. — Voy., dans la Vie 
généreuse des mattois , gueux , bohémiens et cagots , par Pe- 
chon de Ruby, la part que les merciers ou porte-balles ont 
eue à la formation du royaume argotique et de son 
jargon. 

s sni platt à Dieu. 

* C'est-à-dire : PourTU que j'aie eu quelque bon temps. 
Villon , qui se dU mercerot de Rennes , se compare à un 
marchand qui désire étrenner avant de fermer boutique. 

^ On pourroit préférer ;)a»//ar/ , que portent quelques 
édit. anc , si ce mot ne se trouvait plus bas dans le même 
huitain. 

^ Nous avons cru pouvoir corriger ainsi ce vers , qui 
nous a paru corrompu dans les anc. édit., où on lit : 

Nous sommet soubz coutel mortel, 
ou bien «soubz mortel coBtel.» 
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Ce confort prent pauvre vieillart *, 
Lequel d Wre plaisant raillart 
Eut le brujt , lorsque jeune estoit ; 
Qu'on * tiendroit k fol et paillart, 
Se, yieil, à railler se mettoit'. 

XLIV. 

Or luj convient-il mendier, 
Car à ce force le contraint*. 
Regrette huy sa mort, et hier** 
Tristesse son cueur si estrainct : 
Souvent, se n'estoit Dieu, qu'il crai net®, 
Il feroit un horrible faict. 
Si advient qu'en ce Dieu enfrainct. 
Et que luj-mesmes se defiaict. 

XLV. 

Car, s'en jeunesse il fut plaisant, 

* <i Icy dit Villon que Ilioinme Tieil et pauvre se con- 
forte en sa fin. » Cette note de Marot a paru fautive k 
M. Prompsault, qui donne un sens différent à ce vers, 
qu'il entend et corrige mal , à notre avis : 

Ce confort prens , pauvre vieillart. 

* Marot a mis dans son édit : On, 
' Var. de quelques édit. anc. : 

Se vieillart railler se mettoit. 

^ Var. d*un ms. et de Tédit. de Marot :. 

Car à ce fure le contrainct. 

^^Ce vers, dans les anciennes éditions, présente un sens 
moins net : 

Requiert huy sa mort, et hier... 

Mous avons adopté la variante d'un ms. 

* Var. d'un ms. : 

Et souvent, n'estoit Dieu qu'il craint. 
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Ores* plus rien ne dit qui plaise. 
Tousjours yieil synge est oesplaisant : 
Moue ne iaict qui ne desplaise ^. 
S^il se taist, amn qu*iï complaise, 
Il est tenu pour fol recreu * ; 
S'il parle , on luy dit qu'il se taise, 
Et qu'en son prunier n a pas creu^. 

XLVI. 

Aussi, CCS pauvres femmelettes , 
Qui vieilles sont et n'ont de quoj. 
Quand yojent jeunes pucellettes 
En admenez et en requoy', 

* A présent. 

* Yar, d'un ms. : 

Moue ne faict , qu'il ne desplaise. 

Marot a mis chose au lieu de moue, 

Rabelais fait allusion à ce vers , devenu proverbial , 
lorsqu'il dit {Panlagr,^ liv. 3«, prol.) : a Oncques vieil 
singe ne fist belle moue. » 

3 Fatigué. 

^ Cette expression proverbiale nous paroft signifier 
qu'il ne parle pas de son crû , qu'il répète les paroles des 
autres sans les comprendre. 

*^ C'est-à-dire, selon M. Prompsault: «Prenant leur 
plaisir à l'écart avec des jeunes garçons. » Mais y il a plu- 
sieurs variantes qui prouvent que ce passage étoit fort 
obscur, et que les éditeurs ont cherché à l'éclaircir. Voici 
ces variantes, d'après les mss. et les édit. anciennes : 

Emprunter elles A reqnoy. 

(Marot.) 
Endemenées et A requoy. 

Estre en aise et en requoy. 

(ii-e édtf.) 
En admenei et en arquoy. 

{EéUi. §oth,) 
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Lors demandent à Dieu ponrquoy 
Si tost nasquirent, n'a quel droit? 
Nostre Seigneur s'en taist tout coy^, 
Car, au tanser, il le perdroit^. 



LES REGRETS 

DE LA BELLE HEAULMIÈBE 

JA panrenue A vieillesse '• 

Advis m'est* que j'oy regretter 
La belle qui fut heaulmière^ ; 
Soy jeune ûlle souhaitter 
Et parler en ceste manière : 
« Ha ! vieillesse félonne et fière , 
Pourquoy m'as si tost abatue? 

Nous «royons qu^il faut lire : 

Eu démenez et k reqaoy. 

G*es(-à-dire : a en train d'amour et en doux loisirs ». 

* Les anciennes éditions donnent ce vers autrement; 

Tout le monde s'en taist tout quoy. 

* Marot a mis : « On le perdroit. y> 

^ Un ancien éditeur ajoute au titre de cette pièce de 
poésie , qui est une triple ballade : 

«Comment Villon voit, à son adyis, la belle Heaul- 
mière en soy cemplaignant.» 

On trouTe des plaintes semblables à celles-ci, dans le 
Roman de la Rose , vers i3,536 et suiv. 

* U me semble. 

' Faiseuse ou porteuse de heaumes, armure de tête 
surmontée d*un cimier. Sous ce nom, Villon parle d'une 
prostituée , et fait allusion à sa coiffure élevée, appelée 
heaulme ou hemin , que portoient les filles publiques , et 
qui rappeloit la mitre des<courtisanes romaines. 
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Qui me tient que je ne me fière , 
Et qu*à ce coup je ne me tue* ? 

)> ToUu* m'as la baulte franchise^ 
Que beauté m'avoit ordonné 
Sur dercz , marchans et gens d'Eglise : 
Car alors n'estoit homme né 
Qui tout le sien ne m'enst donné , 
Quoj qu'il en soit des repentailles^, 
Mais que'' luj eusse abandonné 
Ce que reifusent truandailles*. 

» A maint homme Tay reffusé ^, 
Qui n'estoit à mo y grand' saigesse , 

* Var. de plus. édit. anc. : 

Qui me tient. Qui? que ne me flere , 
Et que , k ce coup, ne me tne 

* Enlevé , ôté, du latin tallere, 

^ Toute puissance , haute, domination. On comprend 
due c'est la belle Heauimière qui continue de se plaindre. 
Pour éviter toute amphibologie , un aucien éditeur a mis 
cette noie en tête de la strophe : « La vieille regrettant 
le temps de sa jeunesse. » 

^ U y a une bonne variante dans un manuscrit : 

Quoy qn'il en flst des repentaâles. 

M. Prompsault a mis : <« Quoy qu'il en flist», et plus, 
édit. modernes portent représailles. 

* C'est-à-dire : Pourvu que. 

^ « Filles et femmes qui ne font plaisir à personne », dit 
Le Duchat. Les truandailles sont des gens de la lie du peu- 
ple qui refaisaient de prendre gratis ce que la belle Heaui- 
mière aurait pu vendre si cher dans sa jeunesse. Remar- 
quons , en passant , que ces amours là laissaient parfois 
des repentaiUes, u 

7 « Ce huitain et le suivant, dit M. Prompsault, ne font 
que reproduire avec plus de concision les idées qu'on 
trouve répandues dans 3o ou 35 vers du Roman de la Ro- 
se , vers i5,358 et suiv. » 
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Pour ramoar d'ung garson rasé , 
Auquel j^en feiz grande largesse. 
A qui que je feisse finesse % 
Par m*ame, je Tamoye bien* ! 
Or ne me faisoit que rudesse , 
Et ne mWoyt que pour le mien^. 

)> Jà^ ne me sceut tant detrayner', 
Fouller aux piedz , que ne Taymasse , 
Et m*eust-il taict les rains trayner^, 



* Les anciennes éditions interrertissent Tordre des qua- 
tre derniers vers de cette strophe, que M. Prompsault a 
rétablis d*après un ms. Voici comment ils aToient été im- 
primés auparavant : 

Or ne me faitoiJt que rudesse , 
Et , par m'ame I je l'amoys bien : 
Et A qui que feisse finesse , 
Il ne m'aymoit que pour le mien* 

Un ancien éditeur a cru devoir mettre fneue au lieu de 
earefte^ pour éviter tout mal-entendu. Il s'agit, en effet, 
de tous les hommes que la belle Heaulmière recevoit chez 
elle , et qu'elle exploitoit à son profit , sans les aimer. Le 
rôle des amants des filles publiques n'a pas changé depuis 
quatre siècles. Voy. le traité De la Prottitulion dans la ville 
de Par», par Parent Dochatelet. 

* On pourroit croire que Villon , en faisant dire à la 
belle Heaulmière : Je Vamoye bien, au lieu de : Je Vaymois 
hien , a voulu rendre le patois de cette fille publique, qui 
étoit sans doute normande. Ordinairement Villon dit 
aymer et non amer. 

' C'est-à-dire : Pour mon argent. 

^ Le meilleur manuscrit porte Si, et une édit. goth. 
porte On, au lieu de Jà, 

^ Maltraiter. Nous ne serions pas éloigné d'écrire 
deetrenner, dans le sens de « porter malheur. » 

^ Charrier des fagots , et non pas , comme l'ont exi>Ii- 
que les commentateurs : «< Et m'eût-il écorché les reins 
en me tratnant par terre. » Le plus grand effort d'amour 
que ponvoit faire une fille publique , lâche et fainéante , 
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Si me disoit que le baisasse^ 

Et que tous mes maux oubliasse ; 

Le glouton , de mal entaché, 

M'embrassoit. . . J'en suis bien plus grasse ! 

Que m'en reste-il? Honte et péché. 

» Or il est mort, passé trente ans y 
Et je remains* vieille et chenue. 
Quand je pense , las ! au bon temps ^; 
Quelle fus, quelle devenue*; 
Quand me regarde toute nue , 
Et je me voy si très-changée , 
Pauvre , seiche , maigre , menue , 
Je suis presque toute enragée. 

» Qu'est devenu ce front poly. 
Ces cheveulx blonds, sourcil z voultjz*, 
Grand entr'œil®, le regard joly ', 

c'étoit de porter un lourd fardeau. D^ailleurs, il n*est pas 
possible de confondre rains avec reins. 

* Var. des édit. goth. : 

S'il m'eust dit que je le baisasse , 
Que tous mes maulx j'en oubliasse. 

* Reste , demeure , du latin remanere. 

3 Ce yers et les suivants sont un peu différents dans les 
anciennes éditions : 

Quand je pense là au bon temps , 
Et me regarde toute nue , 
Nulle ne suis-je devenue , 
Et je me vois ainsi changée ! 

* Marot a refait ce vers : 

Quelle fus et suis devenue ! 

* Pour voûtés , arqués. 

* C'est-à-dire : « l'œil bien ouvert » , plutôt que : « les 
yeux bien éloignés Tun de rautre.» 

^ Var. des anc. édit. : 

Le corps et le regard joly. 
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Dont prenoye les plus subtilz ; 
Ce beau nez droit, grand ne petiz * ; 
Ces petites joinctes oreilles^, 
Menton fourchti , cler vis traictis^, 
Et ces belles livres yermeilles? 

» Ces gentes espaules menues, 
Ces bras longs et ces mains tretisses^; 
Petitz tetins , hanches charnues , 
Eslevées, propres, fàictisses', 
A tenir amoureuses lysses ; 
Ces larges reins, ce sadinet*, 
Assis sur grosses fermes cuysses, 
Dedans son joly jardio/et^f 

)) Le front ridé , les cheveulx gris , 
Les sourcilz cheuz, les yeulx estainctz, 
Qui faisoient regars et ris , 

* Var. des édit. de Blarot : 

Le beau nez , ne grant ne petit. 
' Var. de qnelq. édit. goth. : 

Les petites gentes oreilles. 
3 Frais visage attrayant. 

* Mignonnes Les anc. édit. écrivent traietise»» 
^ Bien faites. 

* La nature de la femme, et plus particulièrement la 
partie extérieure et proéikiinente ({u^on désigne sous le 
nom de mont Yeneria. Sade signifioit êgréable^ tenlily d*oii 
son composé êodineU II faut pourtant remarquer que , 
dans la langue celtique, $ai voulait dire fo8»é^ cavea, 
VoY. Ducange. 

^ Ce passage prouve que Tusage de t&nire le poil des 
parties naturelles n*étoit pas encore établi généralement 
à cette époque. Ce fut sans doute une mesure de pré- 
caution hygiénique, qui fit adopter ce singulier usage , 
quand la maladie vénérienne devint presque endémique 
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Dont maiiitz marchaDS* fiirent attaincts; 
Nez courbé,. de beaalté loingtains; 
Oreilles pendâns et moussues'; 
Le vis ' pally , mort et destaincts ; 
Menton foncé, lèvres peaussues^ : 

» C'est dliumaine beauté Tyssues ! 
Les bras courts et les mains conCraictes'^f 
Les espauUes toutes bossues ; 
Mammelles, quoy ! toutes retraictes*; 
Telles les bancbes que les tettes. 
Du sadinet, fy ! Quant des cuysses , 
Gujsses ne sont plus, mais cuyssettes 
Gnvelées^ conmie sauldsses. 

» Ainsi le bon temps regretons 
Entre nous, pauvres vieilles sottes, 
Assises bas, à croppetons^, 

en France. Clément Marot , dans son épigramme contre 
les barbiers, les enYoie 

Tondre maujoinct et raser priapas. 

* Les édit. gotb. portent wteichani. 
' Var. des édit. goUi : 

Oreilles pèndentes , numstues. 

* Pouf visage. 

*. « Qui ne sont plus que peaulx » , dit Marot. Plus, 
édit. gotb. donnent ce ters autrement : 
Menton foureheu, lèvres fendues. 

* Var. des édit. gotb. » contraintes». 

* Var. des édit. gotb. « restraintos». 

' Ridées ou plutôt marquetées , mouchetées comme 
grives. 

^ Il y a dans les édit. gotb. : à eroupeians. Cette expres- 
sion est encore employée dans le langage familier, pour 
signifier «assis sur les talons ». 
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Tout en ung tas comme pelottes ; 
Â petit feu de chenevottes^, 
Tost allumées , tost estainctes. 
Et jadis fusmes si mignottes ! . . . 
Ainsi en prend* à maintz et maintes. 



DOCTRINE DE LA RELLE HEAULMIÈRE^ 

ACX FILLES DE JOIE. 

» Or y pensez, belle Gantière*, 
Qui m'escolière soûliez estre* , 
Et TOUS, Blanche la Savatière, 
Or est-il temps de vous congooistre. 
Prenez à dextre et à senestre® ; 
N'espargnez homme , je vous prie : 
Cai* yieilles nWt ne cours ny estre'. 
Ne que® monnoye quW descrie. 

» Et vous , la gente Saulcissière , 

* La plus anc. édit. et d'autres portent a chanevottes ». 

* Peut-être faut-il lire : «Ainsi en pend». 

^ Ce mot signifie , au propre , une marchande de heaul- 
mes ou casques , mais nc»us avons dit plus haut que Vil- 
lon donne ce nom k une fille de joie , à cause de la coif- 
fure haute ou mitre qu'elle portoit: car Sauyal nous ap- 
prend que les femmes publiques ou communes ayoient alors 
des livrées ou des enseignes qui les faisoient reconuoître. 
Vov. VHisioire de la Prostitution, par P. Dufour. 

^On pourroit préférer la leçon des ms. qui portent 
« eaultière » , fille de joie. 

^ C'est-à-dire : Qui aviez coutume d'être mon éco- 
lière. 

^ A droite et h gauche , ad dextram et sinistram. 

' Etat , existence. 

® Non plus que , pas plus que. 
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Qni de dancer estes adextre ; 
Guillemette la Tapissière, 
Né mespreoez vers vostre maistre* ; 
Tous vousfauldra dorre fenestre*, 
Quand deyiendrez vieille , flestrie; 
Plus ne servirez qu'un viel prebstre, 
Ne que monnoye qu'on descrie. 

» Jehanneton la Ghaperonnière , 
Gardez qu'amy' ne vous empestre; 
Katherine TEsperonnière^, 
N'envojez plus les hommes paistre : 
Gar qui belle n'est, ne {>erpetre" 
Leur bonne grâce*, mais leur rie '. 
Laidde vieillesse amour n'impetre^, 
Ne que monnoye qu'on descne. 

ENVOI. 

» Filles*, veuillez vous entremettre 
D'escouter pourquoy pleure et crie : 

*H. Prompsaalt explique ainsi ce yers : «Ne Tdiis 
rendez pas coupables envers rAmour, qui est Yotre mahre ; 
profitez de yotre jeunesse. » 

* G*estrk-dire : Fermer boutique. On lit dans plus, 
édit. goth. : 

Toos TOUS faoldra dorre Tostre aiitre. 

' Il 7 a anuy dans plus édit. goth. On pourrait lire : 
M Ennuy. » 

^Les anc. édit. mettent heUe BoucJUére, 

^ N*acquiert, ne fait, ne commet , du latin perpetrare. 
II y a dans plus. édit. goth. : «Ne peult estre. » 

V Les mss. et plus. édit. anc, y compris celle de Marot, 
mettent ici maie grâce ^ mais c'est une faute de copiste. 

' Pour moquerie, 

s Var. de quelq. édit. goth.: « n'empestre. » 

* Cette ballade prouve, comme Ta remarqué rameur de 

6 
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C'est que ne puys remède 7 mettre*, 
Ne que monnoye qa\tt descrie* » 



xiivii. 

Geste leçon îcjr leur baille , 
La belle et bonne de jadis ; 
Bien dit pu ma}^ vaille que vaille. 
Enregistrer j*aj faict ces ditz' 
Par mon clerc Fremin , Tcstourdys , 
Aussi rassis comme puys^ estre... 
S'il me desment , je Je mauldys : 
Selon le derc est deu le maistre. 

xi.yiii. 

Si aperçoy \é grand danger 
Là où Vhomme antoureux se boute... 
Hé! qui me youldroitlaidanger^ 

VBiitoire de Ui FrM/ifilItfii, que les femmes de manyaise 
Tie se recratoient alors parmi les méehaniqMes y ou les ou- 
Trières de métier, qui yiToient de la débauche autant que 
dé^ur tirayàil. 

* l^oaistiVoiis laissé de côféla leçon que H. Promj^sault 
a préférée: 

Pour ce que je ne me pays mettre. 

On trouve dans une éditr goth. une yariante qui a un 
sens erotique : 

Pour ce que je ne le poys mettre. 

* Variante des édit. goth. : 

En grans regrets j'ay Yaict ces dicts. 
' Quelques édit. mettent penJse au lieu de puys, 

* Blâmer ou railler. L^étymologie de ce yerbe n*est pas, 
comme le disent les glossaires , un mot breton qui signi- 
fie houe y mais tout 8im4>lement le mH ^«itli qui se prenoit 
dans le sens à'ifijure ou de raiUene, 



Testahekt. 83 

De ce mot, en disant : « Escocrte ! 
Se d^aymer t'estrange et reboute^ 
Le barat* de celles n(Hnmées , 
Tu fais une bien folle doubte', 
Car ce sont femmes diffamées. 

XLIX. 

» Scelles n'ayment que pour argent, 
On ne les ayme que pour l'heure. 
Rondement ayment toute gent, 
Et rient lorsque bourse pleure. 
De celles-cy, on en recœuvre * ; 
Mais , en femmes d'honneur et nom , 
Franc h<mime, se Dieu me sequeure^, 
Se doit employer; ailleurs, non*. y> 

L. 

Je prens qu'aucun dye cecy ', 

* Variante de quelqaes édit. anciennes : 

Si d'amer ettranfe «t rebeate. 

'fromperie, de Tita]. harato. 

' Voici le sens des trois vers précédents, qui sont as* 
sez obscurs : « Si la friponnerie des femmes ci-dessus 
nommées t*éloigne et te d^oûte d'aimer, tu fais preuye 
d\ine bien folle défiance. » On trouve dans une seule édit. 
goth. ee Ters qui offre un sens tout différent : 
To sçait bien qn'ane folle donbte* 

* Pour recouvre* , 

* Pour ieeaure, 

* G*est-à-4ire. selon M. Prompsanlt : ce Mais un honnête 
honune (ce que le dis est vrai , comme je yeux que Dieu- 
me soit en aide) doit s'attacher à des femmes honorables 
et bien nées. » 

7 Varp de plus. édit. goth. : 

Je prent qn'ancniii dient eéey. 
Si m'en eontentent-iU en rien. 
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Si ne me contente-il en rien^. 
£n efiect, je concludz ainsy, 
Et sy le cuyde* entendre bien , 
Qu^on doit aymer en lieu de bien. 
Âsçayoip-mon ^ se ces fillettes, 
Qu^en paroHes tout le jour tien , 
Ne furent pas femmes nonnestes? 

Ll. 

Honnestes, si furent yrayement, 
Sans avoir reproches ne blasmes. 
S^il est yray que, au commencement, 
Une chascune de ces femmes 
Lors prindrent, ains qu^eussent diffames^, 
L^une uns clerc, ung lay ', Tautre ung moine. 
Pour estamdre d^amours les flammes, 
Plus chauldes que feu-sainct-Antoine®. 

* G*est-à-dire : « Ce langage ne me contente pas du 
tout. » Plus. édit. goth. nous donnent cette Yariaute : 

S'il ne m'en compète-il en rien. 

* Yar. d'une anc. édit. : « Et je le cuyde. o 
' C'est à sàYôir si... 

* Var.de redit, de Marot: 

Prindrent, a^ant qu'eussent diffames. 

* Pour laie. 

^ « Maladie erysipéleuse, oui deyint épidémique dans le 
xui® siècle et fit beaucoup de ravage. La partie du corps 
qui en étoit atteinte deyenoit noire et sèche, comme si on 
TaYoit brûlée. L'ordre de saint Antoine , en Dauphiué, 
ayant été institué pour donner des soins à ces sortes de 
malades, ce mal prit, dès lors, le nom defeu-sainl-Antoine. 
Il est aussi connu sous le nom de feu sacré, feu d'enfer, 
mal des ardents, etc. » (^PrompsaulL) 

Cette Tilaine maladie , que plusieurs sayants ont con- 
sidérée comme une épidémie du mal yénérien , n^existoit 
plus guère, ayec ses caractères primitifs, du temps de Vil- 
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LU. 

Or firent, selon le décret*, 
Leurs amys, et bien y appert* ; 
Elles aymoient en lieu secret , 
Car autre qu'eulx n'y avoit part. 
Toutesfois, ceste amour se part ^ : 
Car celle qui n'en avoit qu un 
D'icelluy s eslongne et despart , 
Et ayme myeulx aymer chascun. 

LUI. 

Qui les meut à ce? J'imamne^, 
Sans lliouneur^ des dames Dlasmer, 
Que c'est nature féminine , 
Qui tout vivement yeult aymer*. 
Autre chose n'y fault rymer' ; 
Fors qu'on dit, k Reims et à Troyes, 



Ion ; mais on la craignoit toujoars, et on la cîtoit proTer* 
bialenient dans les jurons, ainsi qu*on le voit dans le Gar- 
gantua et \e Pantagruel, 

^ Marot a mis ce décret^ ce qoi donne un sens différent, 
car selon le décret signifieroit «selon la loi. » M. Promp- 
sault a traduit cette locution : « Ainsi que ramoui* Texi- 
ge » 

* (( Prononcez apport^ à la parisienne », dit Marot. 

^ Pour perd^ que Ton prononQoit pard , à la parisienne, 
comme dit Marot. On pourroit lire aussi : «s'espard. » 

* Var. de quelques édit goth. : 

Qui s'esmeut à ce , ymagine. 

' Il y a Vamour dans les mss. 

* Var. des édit. de Cl. Marot : 

Que tous Tivans veulent aymer. 

' C'est-à-dire : Il ne fault pas en chercher d'autre rai- 
son. —Edit. goth. : ^ ne faut aymer. i> 



J 
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Voire k TIslc et à Sainct-Omer, 
Qae six ouvriers font plus que troys. 

LIT. 

Or ont, les folz amans, le bond, 
Et les dames, prins la voilée^; 
C^est le droit loyer ou'amours ont; 
Toute foy y est violée , 
Quelc|ue donlx baiser, n^acoHée*. 
De chiens, d^oyseaulx, d'armes, d'amours, 
Ghascun le dit à la voilée : 
« Pour ung plaisir, mille doulours. » 



DOUBLE BALLADE» 

CONTINUANT LE PREMIER PROPOS. 

Pour ce , aymez tant que vouldrez, 
Suy vez asseoîblées et festes , 
En la fin jà mieulx n'en vauldrez , 
Et sy n'y romprez que vos testes : 
Folles amours font les gens bestes : 
Salmon en idolatrya* ; 

^ « Il arriye de là que les amants trop crédules ont le 
bond de la balle , c*est-à-dire le pire de Tamour, taudis 
que les daines ont la Tolée, c'est-à-dire le plus agréable. » 
(Jf. Prampsault.) 

* C'est-à-dire : Quelque doux que soient les baisers 
et les embrassements. Au lieu de quelque doulx, qu'on 
trouve dans les mss. et les anc. édit., M. Prompsault 
avait mis «quelqu'est doulx», en croyant corriger une 
faute de copiste. 

3 Plusieurs anc. édit. portent Triple ballade, 

* C'est-à-dire : Saiomon en devint idolâtre, tomba 
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Samson en perdit ses lunettes * . . • 
Bien heureux est qui ri^i n'y a ! 

. Orpheus , le doux menestrier*. 
Jouant de flustes et musettes, 
En fut en dangier du meurtrier 
Chien Gerberas à quatre testes^ ; 
Et Narcissus , le bel honnestes^, 
En ung profend puys se noya , 
Pour lariiour de ses amourettes^... 
Bien heureux est qui rien n'y a ! 

Sardana*, le preux chevalier, 

dans ridolàtrîe. Plus, é^iu anc. ont altéré ce vers pour 
7 pouYoir rétablir le nom de Sahmo»^ que Villon UYoit écrit 
Salmon, par une ellipse très fréquente dans les poètes du 
xiv« siècle. Voici comment le Ters a été refait, sans égard 
pour la rime : 

Salomon en idolastra. 

* C'est-à-dire iesyeux, Dalila, mattresse de Samson, le 
livra aux Philistins, qui raveuglèrent. 

* «r C'est-à-dire : Le musicien habile. C'est la première 
fois que j'entends parler de la flûte et de la musette d'Or- 
phée. La mythologie et l'histoire sont assez maltrai- 
tées dans les poésies de Villon. (K. Prompêault,) 

3 Orphée, qui descendit aux Enfers pour y chercher 
Eurydice , endormit Cerbère et toucha le cœur de l'in- 
flexible Minos. 

Var. de plus. édit. goth. : 

Bon chien Gerberus à trois testes. 

* Les manuscrits portent ly beauLc hoiMestesj qui rap- 
pelle certainement rancienne qualification de Narcissus, 
dans quelque vieux poète gaulois. Le beau Narcisse se 
noya dans une fontaine oh il ayoit tu se refléter son ima- 
ge, dont il étoit épris. 

8 Nous croyons qu'il faut lire : 

Ponr la mort de ses amourettes. 

<> « M. le Duchat pense que c'est Sardanapale, à qui 
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Qui conqaist le règne * de Crêtes , 
En y ouït devenir moulier* 
Et filer entre pucellettes' ; 
David ly roy, saige prophètes, 
Graincte de Dieu en oubly a , 
Voyant laver cuisses bien fîaictes ^•.. 
Bien heureux est qui rien n'y a- 

Âmmon* en voult deshonnofer, 
Feignant de manger tartelettes*, 

Villon attribue faussement la conqaête du royaume de 
Crète. G^est aussi Tavis de Ménage. (Notes mss. sur une 
édil. de Galiot du Pré.) J*aimerois autant croire qu'il a 
toulu parler du fameux Saladin, dont il défigure le nom, 
et à qui il attribue la conquête de Crète et la mollesse ef- 
féminée de Sardanapale. i» {Promp»auU.) 

Nous ne sayons pas dayantage quel est ce Sardana^ que 
Cl. Marot appelle Sardina, et que nous avons vainement 
cherché dans la généalogie des héros de roman. Au reste, 
lliistoire de ce chevalier ressemble à celle d'Achille, qui 
se cacha en habits de femme à la cour de Scyros, pour ne 
point aller à la guerre de Troie et pour rester auprès de 
sa maîtresse Déidamie, fille du roi Lycomède. 

* Royaume, du latin regnum. 

* Femme , du latin mulier. L'édit. de Marot porte 
tnolfer. 

^ Ces deux vers sont différents dans les édit. ancien- 
nes : 

En la fin lui convint filer. 
Et le firent les pucellettes. 

^ Le roi David devint amoureux de Bethsabé , femme 
d'Urie, en la voyant au bain. 

^ Ammon, fils de David, s'étant épris d'un amour crimi- 
nel pour sa sœur Thamar, feignit d'être malade, et 
pria sa sœur de venir lui préparer elle-même des pâ- 
tisseries. Lorsqu'il se trouva seul avec elle, il la dés- 
honora. 

* Variante de plusieurs édit. anciennes : 

Faignant manger des tartelettes. 
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Sa sœur Thamar, et déflorer, 
Qoi fîit* incestes deshonnestes; 
Uerodes (pas ne sont sornettes) 
Sainct Jean-Baptiste en décolla*, 
Pour dances, saultz et chansonnettes... 
Bien heureux est qui rien n Y a ! 

De moy pauvre je veuil parler; 
J^en fuz batu, comme à ru telles^ ; 
Tout nud, jà ne le quiers celer ^. 
Qui me feit mascher ces sroiselles , 
Fors Katherine de VauseUes? 
Noé le tiers est, qui fut là'. 
Mitaines à ces nopces telles*... 
Bien heureux est qui rien n^ a ! 

* Les édit. anciennes portent faiet on /hi. 

* Le roi dos Juifs Hérode fit couper la tête de saint 
Jean-Baptiste, sar la demande de la danseuse Hérodiade. 

3 II y a dans quelques édit gothiques : «il rontoilleê»^ 
c*est-k-dire comme pour rompre toiles. M. Prompsault, 
en adoptant le texte de la première édition , a traduit 
ainsi ce vers : « A cause de mes amours, je fus Jsattu com- 
me la toile au ruisseau. » A» , du latin rivu», signifie un 
petit ruisseau ; telles , pour toiles , indique Tétymologie 
telœ ou texelœ, 

* Variante de quelques édit. anc. : « je ne le puys 
celer. » 

^ Un seul manuscrit donne une leçon qui nous parott 
plus intelligible : 

Nos le tiers ot , qui ftit là. 

Marot n^avoit pas éclairci ce passage en mettant : 

Et Nos le tiers qui Ait U. 

Nous croyons que Villon stouIu dire qu*un de ses eom- 
paguons , Noé ou Noël , qui se trouyait là , reçut' le tters 
des coups qui lui étoient destinés. 

* M. Prompsault explique ainsi ce vers : « Retirons**' 
BOUS de ces uoces*là. «Mais Villon a dit seulement : « Ce 
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Mais que ce jettM badielier * 
Laissast ces «Mines badielettes; 
Non, et, le deost-on TÎf brasier*, 
Gomme ung dterauchear d^eacovettes *, 
Plus doulces hnj sont que civettes^; 
Mais toutesfoys fol s^ fia • 
Soient blanches , soient brunettes , 
Bien heureux est qui rien n^ a • 

LY. 

Si celle que jadis servoye 
De si bon cueur et loyaument. 
Dont tant de maulx et griefe j'avoye, 
Et soufiroye tant de tonnent ; 
Se dit m*eust, au commencement, 
Sa Toulenté (mais nenny , las ! ), 
J'eusse mys peine, seurement*. 
De moy retraire de ses laqs. 

sont des noces où Ton fait bon usage de mitaines. » En 
effet, le Duchat, dans ses notes sur Rabelais, nous ap- 
prend que, quand une noce bourgeoise se séparoit, les 
conviés mettoient leurs mitaines et se frappoient les uns 
les autres, en se disant : a Des noces vous souviengne^uyoj,, 
dans le Pantagruelj liv. iv, ch. la , les souvenirs de noce 
du seigneur de Basché. 

* Villon entend i)arler de tout jeune homme qui est 
dans rage des passions. On pourroit cependant, d*aprës 
le sens grammatical, supposer que ce bachelier n*est autre 
que Noé ou Noél , qui fut battu ou qui battit Villon en 
présence de Catherine. 

* Var. d'un ms. : 

Non , deust-on toat Tif le brasier. 

' Sorcier qui chevauche un balai pour se rendre au 
sabbat. EêcoveiU ou eseonvette^ ou eseouve^ du latin seopa. 

^Une anc. édit. porte «finettes», espèce d'étoffe de 
laine trèa soupl»et très unie. 

^ Var. d'un ms. : « ancanement. » 
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LVI. 

Quoy que je luy Toulsisse dire , 
Elle estoit preste d'escoater, 
Sans m'accorder oe contredire ; 
Qui plus est , soufiroit m'acouter, 
Joignant elle , près s'accouter * ; 
Et ainsi m^alloit amusant ', 
Et me souffrait toutracompter. 
Mais ce n'estoit qu*en m'abusant. 

LVII. 

Abusé m'a , et faict entendre , 
Tousjours d'ung, aue ce fust' ung aultre ; 
De farine , que ce fust cendre ; 
D'ung mortier, ung chapeau de feautre^ ; 
De viel mâchefer, que fust peaultre*^ ; 

* M. Prompsault paraphrase aiusi ce vers et le précé- 
dent : a Bien p]us, elle me permettoit de m'asseoir à côté 
d'elle, disposée de son côté à s'asseoir. auprès de moi. o 
Acoutety qui se prenoit alors indifféremment pour écovn 
ter y signifie : s'établir, se mettre à sou aise, dans la posi- 
tion d'un homme qui se prépare ti faire une longue séance. 
S'aceotUer, qui peut être une corruption de s'accouder^ nous 
semble devoir être expliqué par s'accoster, se rapprocher. 

' Var. d'une ancienne édit. : « obmusant. » 
s Var. de quelques édit. goth. : c'estoit, qui remplace 
partout ce fuit y répété dans cette strophe. 

* Pour feutre, La rime autorisoit ces changements dé 
mots, d'après les assonnances des différents patois qui 
avoient envahi la langue. 

^ Etain fin , selon M. Prompsault; espèce de fard, se- 
lon Le Duchat. Laurière a cru que peaultre étoit lèi pour 
foultre ou poutre y jeune jument. Nous pensons plutôt qu'il 
s'agit d'une espèce de blé noir, que les anciens nommoient 
alica , et qui s'appeloit zea au moyen âge : ce blé ou peauU 
ire y avec lequel on faisoit de lafromentée, ressembloit 
à du mâchefer rouillé. 
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D^ambesas ^ , qae ce fassent ternes. . . 
Tousjours trompeur anltruy engeaultre*. 
Et vend vessies pour lanternes. 

LVIII. 

Du ciel, ung poiUe d'arain'; 
Des nues , une peau de Vieau ; 
Du matin , qu'estoit le serain * ; 
D'un trongnon de chou , ung naveau* ; 
D'orde cervoise , vin nouveau ; 
D*une tour*, ung molin à vent ; 
Et d*une hart^, ung escheveau ; 
D'un gras abbé , ung poursuyvant*. I 

Ainsi m'ont amours abusé , 
Et pourmené de Tuys au pesle ^. 
Je croy qu'homme n'est si rusé , 



* Plusieurs édit. portent : d*embe$ërs; d*autres, de bu~ 
êars; mais il faut lire omfretM, qui se dit encore au jeu 
de triC'trac , pour double as. 

* Enjôle , englue. Ce verbe énergique n^a été recueilli 
dans aucun dictionnaire. 

' Il y a poésie d'arain dans Tédit. de Marot, et poiêU 
d^arain ou d'arrain dans d^autres édit. plus anciennes. Ce 
mot poêle n^est plus employé dans le sens de tenture que 
dans certaines acceptions ; il a changé de genre et est de- 
venu masculin. 

* Soir, du latin serus. 
■ Pour navet. 

* Les édit. gotb. et les mss. mettent truye au lieu de tour. 
^ Cl. Marot a changé très mal à propos hart en haie* 

^ Poursuivant d^armes , aspirant à la chevalerie. 

* De la porte au poile ou poêle, expression proverbiale 
qui signifie : du firoid au chaud. Plusieurs édit. anc. écri- 
vent ce vers, comme si le mot kuys formoitdeux syllabes : 

Et pourmené d'huyt en peele. 
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Fust fin comme argent de crepelle^ , 
Qui n'y laissast lin^e et drapelle ; 
Mais qu'il fîist ainsi manyé*. 
Gomme mdj, qui partout m'appelle : 
L'Amant remjrs * et renjré. 

LX. 

Je renye Amours et despite^ ; 
Je deffie a feu et à sang. 
Mort par elles me précipite , 
Et ne leur en chaïut pas dHmg blanc ^. 
Ma yielle ay mys soubz le banc; 
Amans je ne suyvray jamais; 
Se jadis je fuz de leur ranc , 
Je declaire que n'en suys mais *. 

LXI. 

Car j'ay mys le plumail au vent ' : 

* Pour coupelle; les aiic. édit. écrivent « coepelle » 9 
c^est-à-dire, mal à propos, argent épuré au creuset. 

' Ménage proposoit de lire : marié. 

' Renvoyé , congédié. — Le titre que Villon prend ici 
ne rappelle-t-il pas un opuscule eu vers attribué sans 
raison à Martial d^Àuvergne : VAmant rendu corieUer eu 
l'observance 4*amour8, réimprimé plusieurs fois à la fin du 
zv^ siècle, par Germain Bineaut, Pierre Le Caron , etc., 
comme pour faire suite aux éditions du Grand Testament t 

* C'est-à-dire ; Je Tinjurie. 

^ G*est^-dire : Elles ne s*en soucient pas plus, que d'un 
blanc (liard). 
^ Variante des édit. ancienues : 

Se jadis je fuz tar leur ranc . 
Je dedare que je n'en puis mais. 

^ M. Prompsault explique aiusi ce vers : « J'ai dépouillé 
l'uniforme , jeté le panache amoureux. » Nous croyons 
que c'est tout le contraire : Villon a mis le plumail au 
vent, s'est armé en guerre, pour combattre l'Amour, qu'il 
vient de défier. 
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Or le suyre qui a attente^ ; 
De ce me tays dorénavant)» 
Car poursuyyre vueil mon eirtenle*. 
Et, s^aucun m^interroge ou tente 
Gomment d'amoors o«e mé^diie , 
Geste parolle les contente : 
(( Qui meurt a^s loix de tout dire'. » 

LXII. 

Je cognoys approcher ma soef ^; 
Je crache , Blanc comme cotton , 
Jacobins ^ aussi gros qu^uns oef *. 
Qu'est-ce à dire? qùoy? Jehanneton' 
Plus ne me tient pour raleton \ 
Mais pour ung yieil uséroquâit*... 

* G*esHi-dire : Que celui qui attend quelque chose de 
bon en amour suive mon exemple! 

' Pour intention , dessein. 

' Marot, en corrigeant ce vers, lui a donné un autre seps: 
Qui meurt à tes hoin doibt tost dire. 

^ M. Prompsault, pour expliquer ce vers, emploie cette 
périphrase : « Je sens que le moment ob Taurai besoin 
de Mire arrive. » C'est là le sens, en effet ; Villon fait al- 
lusion a la soif de Pagonie , ou bien à celle des damnés en 
enferi - 

^ Glaires, flegmes, ainsi uommés sans doute à cause 
de leur couleur grise , analogue à celle du froc des cor- 
deliers. 

* Il y a dans un ms. : 

Jacopins gros comme ung estaef. 
' Var. d'un ms. : 

Qn*est-ce k dire que JehamiêtOB. 

^ Galant serviteur. 

*0n disoit encore^ dans le ttéme sens : roquentin, au 
xvii« «ièele. Ce tenue hdus parôtt pris du jeu des échecs , 
oii le joueur gui roqwe recule et bat en retraite. — Il y a 
dans plus. édit. anc. : « Vieil rusé regnart. » 
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De vieil porte-voix et le ton , 
Et ne suys qu -uag jeune eoquut ^ . 

LXII.I. 

Dieu mercy et JaqtieK Thibault*, 
Qui tant d'eau froide m'a &kt boyre ^^ 
En ung bas lieu ^, non pas en hauit \ 
Manger d'angoisse mainte poire , , 
EnfeiTe . . . Quand j'en ay mémoire ", 
Je pry pour luy et reliqua , 
Que Dieu luy aoint. . . et voire , voire , 
Ce que je pense. . . et ceteru, 

LXIV. î 

Toutesfoys , je n'y pense mal , 
Pour luy et pourvu lieutenant; ! 

Aussy pour son' <^cial , 
Qui est plaisant et advenant , 
Que faire n'ày du remenant ^ ; 
Mais du petit maistre Robert ?. . . 

^ Jeane coq. , 

* C'est encore Tévêque d^Orléans Thibault d*Assigny, 

dotit il se plaint dans son premier Testament. | 

3 II se souTient de la anestion ordinaire, qu^l avoft' | 

subie, et qui se composoit d'un Certain noiùbrè de- iSdque- ' 1 

mards d'eau froide , qu'on faisoit avaler an patient. i 

* Dans un cul de basse-fosse. 

" Marot a voulu corriger ce vers grammaticalement : 

En nag bat lieu , iwik va l^lg haalu 

* Marot a mis , au couiraire : 

Enferré , quant je n'ay mémoire. 

^ C'est-à-dire : « Qui est si aimable et si gracieux , 
que je n'ai que faire de se» autres -qUiâités. » 
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le les ayme , tout à^uns tenant*. , 
Ainsi qae ûdct Diea le Lombarl*. 

LXV. 

Si me soQTientbien , Diea mercys ! 
Que je feis, à mon parlement. 
Certains lays*. Tan cinquante six, 
Qn'aycans , sans mon consentement , 
Vonlnrent nommer Testament/ 
Lear plaisir fui , et non le mien : 
Mais qaoy ? on dit communément, 
QaW chascon^ est maistre du sien. 

LXVI. 

Et, s^ainsi estoit, qa*on n^eust pas* 
Receu les lays que je conmiande , 
J^ordonne * que , après mon trespas , 
A mes hoirs on face demande ; 



^ Tous h la fois, Tan portant Tautre. D&bb plusieurs 
édit. anc, ce vers se rapporte à mattre Robert seul , et 
commence par : «Je Tay aymé. i» 

* Synonyme de Juif ou uêurier. M. Prompsault ajoute : 
« Plusieurs banquiers, iuifo d^origine, lombards de na- 
tion, tinrent s'établir ^ Paris , dans la rue qui porte leur 
nom. Gomme ils prètoient à gros intérêts, le peuple donna 
le nom de lombards aux usuriers et prêteurs sur gages. » 
(Voy. Brice , Deser. de Paris^ t. i, p. 5i3.) 

* Pour legs, 

* Var. d'une anc. édit. : a Que cbascun.» 

B Ce Ters, évidemment altéré dans les anc. édit., qui 
lui donnent une ou deux syllabes de trop , peut être ré- 
tabli de la sorte : 

Se ainii eitoit, que aucun n'eut pas... 

* Var. des anc édit. : « Je veulx», et «Je veuil ». 
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Et qui sont-ilz? si le demande* : 
Moreau, Provins, Robin Turgis*, 
De moy, par dictez que leur mande , 
Ont eu jusqu'au lict où je gys. 

LXYII. 

Pour le' révoquer ne le dy *, 
Et y courust toute ma terre ; 
De pitié ne suys* refroidy, 
Envers le bastard de la Barré : 
Parmy ses trois glnyons de farre ®, 
Je luy donne mes vieilles nattes ' ; 

^ Il y a dans les édit. de Marot : 

De mes biens une plaine mande. 

* Voici comment M. Prompsanlt explique la fin de ce 
huitain : «Je vous dirai que Moreau, etc., par disposi- 
tion testamentaire , que je leur communic^ue, ont eu jus- 
qu'au lit oti je couche. » M. Prompsault ajoute , au sujet 

e ce lit-là, que Villon eoueboit par terre. 
Le Duchat et Formey ont pris les hoirs de Villon pour 
des cabaretiers , quoique le poète parle ailleurs de Tun 
d^eux comme d^un cooipagnon de ses désordres et de ses 
larcins. Voy., dans le Gr. Testam., les huitains S8 et 93, 
oU il est question de Robert Turgis , ce qui nous fait hé- 
siter à conserver ici le nom de Robin. L'édit. de Marot 
change le nom de Moreau en Morceau , ce qui est une faute 
d^impression , au lieu de Morceau , que notis avons vu fi- 

Surer dans le Petit Testament, huitain a6, au nombre 
es trois orphelins compagnons et amis de Villon. 
3 Les ms. et les anc. édit. portent les, 

* Il faut paraphraser les quatre premiers yers de ce 
huitain , pour les comprendre : « Ce n*est pas pour révo- 

auer le le^s que je lui ai 'déjà fait, et lors môme que j*y 
épenserois tout mon atoir ; ma pitié ne s^est pas refroi- 
die à regard du bâtard de la Barre. » 
^ Marot a mis : «me suis». 

* Il rappelle les trois poignées de paille ou feurre (on 
prononçoit farre k Paris) quUl lui a léguées déjà dans le 
Petit Testament, huitain a3. 

7 M. Prompsault prétend qu'on nommoit naUce des 

7 



t 
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Bonnes seront pour tenir serre * , 
Et soy souslenir sur ses pattes. 

LXYIII. 

Somme , plus ne diray qu^ung mot ; 
Car commencer vueil à tester : . 
Devant mon clerc* Fremin , qui m'ot* 
(S'il ne dort) , Je vueil protester. 
Que n'entends homme détester. 
En ceste présente ordonnance ; 
Et ne la vueil manifester. 
Sinon au royaulme de France. 

LXIX. 

Je sens mon cueur qui s'affoiblist , 
Et plus je ne puys papier * . 
Fremin , siez-toy près de mon lict ; 
Que Ton ne me viengne espier ! 
Prens tost encre , plume et papier •; 
Ce que nomme , escryz vistement , 
Puys, fais-le partout copier. 
Et vecy le commancement. 

pantoufles en paille tressée, mais cette explication est er- 
ronée ; il s*agit seulement des nattes qui couTroient les 
planchers , dans le palais des rois comme chez les ma- 
nants. 

^ «A couvrir ses ongles, ses pieds», selon M. Promp- 
sault , qui n^a pas compris que ces nattes ne pouvoient 
servir qu*à tenir chaud aux pieds. 

t Une des édit. de Marot porte : « cher ». 

s Qui m'entend , du verbe ovir, oir. 

* Ou plutôt pepieTy du latin pipire , piailler comme un 
oiseau , bégayer. 

* Ce vers et le précédent sont autrement dans plus, 
anc. édit., qui font papier de trois syllabes : 

Que l'on ne me Teoille etpier 
Prena eaere, pleame et pépier. 
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Icy commance Villon à tester. 



LXX. 

Au nom de Dieu Père éternel , 
Et du Filz que Vierge parit*, 
Dieu au Père coeterael , 
Ensemble et du Sainct Esperit*, 
Qui saulya ce qu*Âdam périt' ; 
Et du pery* pare les Gieulx... 
Qui bien ce croyt, peu ne merit*^ : 
Gens mortz furent faictzpetiz Dieux ^. 

LXXI.' 

HortK estoîest , et corps et amcs^ 
En damnée perdition ; 
Corps poumz , et âmes en flammes , 
De quelconque condition ; 
ToutesfoYs, fais exception 
Des patnarches et prophètes ; 

* Enfanta, dn verbe latin pwere, 

* Var. d'un bon ms. : 

Ememble et le Sainct Etperît. 

S G*e8t-ih-dire perdit^ damna. Ce mot est encore en 
usage 9 dans ce sens , parmi le peuple. 
^ Perdu , damné. 
i^Var.desédit. gotb. : 

Qni bien le croit ptt ne périt. 

* M. Prompsanlt paraphrase ainsi ce vers , qnll a pris 
dans l'édition de Marot : « Oui , des hommes iqui étoient 
morts furent, par Jésus^Christ , placés au noiàbre des 
saints. » Nous croyons que Villon , en parlant des élus, 
qu'il nomme ^wpetiuéiiux, étoit médiocrement con- 
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Car, selon ma conceptioD , 
Oncques û'eurent grand chaiult aux fesses *« 

LXXII. 

Qui me diroit : « Qui te faict mectre 
Si U-ès-avant ceste paroHe , 
Qui n'es en Théologie maistre? 
A toy est presumption folle. » 
— C'est de Jésus la parabolle , 
Touchant du Riche ensevely. 
En feu , non pas en couche molle, 
Et du Ladre au dessus de ly*. 

LIXIII. 



Si du Ladre eust tçu le doy ardre 



yaincu du mystère de la Rédemption. — Un ms. moderne 
a corrigé ainsi ce vers : 

De gens mors se font petis dieux. 
Il y a dans un ms. du xv« siècle : 

Gens mon estre faSz petis dieux. 

Toutes les édit. anc. ont défiguré ce vers , en lui don- 
nant un sens moins hardi : 

Des gens mors , . ce sont petis jeux. 

* M. Prompsault traduit ainsi : « Car, selon ma ma- 
nière de voir, ils ne furent jamais brûlés par le feu de 
Tenfer. »» Il ajoute : « Bans ces vers et dans les suivants, 
Villon se moque de ces théologiens ignorans , qui croy oient 
qa^avant la mort de Jésus-Christ, tous les hommes, sans 
exception , étoient condamnés au feu de l'enfer ; et que 
c'est de \h qu'il délivra les âmes des justes avant sa ré- 
surrection. » Mais il nous semble que Villon n'a pas songé 
à cette argutie mystique, d'autant plus qu'il avoue en- 
suite n'être nullement mattre ou docteur en théologie. 

« Var. de l'édit. de Marot et des édit. goth. : « au des- 
soubz de ly.» Il y a dans les mss. : « de dessus ly.» 

3 C'est-à-dire : «Si le Kiche avoit vu brûler le doigt 
du Lasare. » Voy. l'explication de ce passage dans la mo- 
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Sk n*en eust* requis réfrigère*, 
N*au bout d'icelluy doiz âierdre', 
Pour refreschir sa maschouëre. 
Pions* y feront mate' chère. 
Qui boyyent pourpoinct et chemise. 
Pays que boyture* y est si chère, 
Dieu nous garde delà main mise^ î 

LXXIY. 

Ou nom dé Dieu , comme j'ay dit, 
Et de sa glorieuse Mère ^ 
Sans péché soit parfaict ce dict , 
Parmoy, plus maigre que chimère : 
Si je n'ay eu fièvre effimèrc*, 
Ce m'a raict divine Clémence ; 

ralité du ladre et du mautais riche, Ancien Théâtre fran- 
çais, t. m, p. 295. 

* Yar. de Tédit. de Marot et de plusieurs autres : « Il 
n*eust ja. » 

* Réfrigératif , rafratchissement. 
' Yar. de Tédit. de Marot : 

Ne au bout de ses dois haerdre. 

Ce vers signifie : « Il n'eût pas trempé dans Teau le bout 
de ce doigt brûlé.» Le vers suivant lait allusion à la soif 
ardente que cause une brûlure. 

* Ivrognes , selon Borel ; mais ce mot est employé plu- 
tôt dans le sens argotique : PUm signifie alors un pauvre 
diable, un fainéant, un gueux. 

> Triste, pauvre; du bas latin matne. . 
® Pour boisson. Rabelais dit encore hoiie, dans le même 
sens. 
' Yar. de Tédit. de Marot et de quelques autres : 
Dieu nous «n gtrd , bourde ju» mise. 

* Yar. des anc. édit. : 

Si je n'ay eu feu ne lumière. 
Effimère^ qui se trouve dans Tédit. de Marot, est la pre- 
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Mais d^autre daeil et perte amère *, 
Je m^en tays , et ainsi commence : 

LXXV. 

Premier, donne ^ de ma pauvre ame , 
La glorieuse Trinité* ; 
Et la commande à Nostre Dame , 
Chambre de la divinité ^ ; 
Priant toute la charité 
Des dignes neuf Ordres des cieulx ^, 
Que par eulx soit ce don porté , 
Devant le Trosne précieux. 

LXXVI. 

Item, mon corps j'ordonne et laisse 
A nostre grand^mere la terre : 
Les vers n'y trouveront grand' gresse ; 
Trop luy a faict faim dure guerre. 
Or luy soit délivré grand erre* : 
De terre vint, en terre tourne. 

mière formation du mot éphémère, dérivé des mots grecs 
cire et iifiipx. On lit dans uu ms : « enfumière ». 

* Var. des édit. goth : 

Mais d'autre deuil a part amère. 

* Var. de Tédit. de Marot et autres : 

Premier, j'ordonne ma pauvre ame 
A la benoiste Trinité. 

'G^est-b-dire : Qui a porté pendant neuf moisson divin 
fils. 

* Var. de Tédit. de Cl Marot et dequelq. autres édit. : 

Et les dignes anges des cieulx. 

On coroploit neuf ordres dans la hiérarchie angélique. 

* M. Prompsault explique ainsi ce vers : « Qu^on lui 
laisse le chemin libre. » Mais il faut plutôt entendre : 
«Donc, qu'il soit délivré à la terre, comme un legs, de 
grand erre, tout de suite.» 
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Toute chose , se par. trop n'erre , * 
Youlontiers en son lieu retourne. 

LXXYII. 

Item , et k mon plus que père 
Maistre Guillaume de Villon *, 
Qui m'a esté plus doulx que mère 
D'enfant' eslevé de maillon^; 
Qui m'a mys hors de maint boillon ^, 
Et de cestuy pas ne s'esjoye ^ ; 
Si luy requiers k genoillon *, 
Qu'il m'en laisse toute la joye ^ : 

LXXYIII. 

Je luy donne ma librairie ^, 
Et le RomjnfuU du Pet au Diable ^ ; 

^ Il est clair que le poète ne parle pas de son véritable 
père, mais d^un parent qui Ta élevé. La particule nobi- 
liaire placée devant le nom de YiUon a laissé croire à 
un commentateur que ce mettre Guillaume de Villon ou 
de la Villonnerie pouvoit bien être un homme de sac et 
de corde, comme son élève. 

' Les anc. édit* portent : Enfant, 

* Pour maillot, 
. ^ Var. des édit. gotfa. : 

Dejectô m'a de maint bouUon. 

Le boullon ou bouillon est Tendroit de la rivière où Teau 
forme un tournant. On dit encore, danslelangaae trivial, 
boire un bouillon , c*est-iirdire : courir le risque d'être en- 
glouti dans une mauvaise affaire. 

^ G*est-à-dire : Il ne se réjouit pas de ce dernier »oîl- 
Ufn qui me met eu péril. 

^ A deux genoux. 

^ Villon le supplie de ne pas se compromettre pour lui, 
en cherchant à lui venir en aide. 



^ Bibliothèque. 

» Var. de Tédit. de 1 



i Marot : 
Et le Rommant de Pet au Diable. 
Quoique Le Duchat et quelques autres critiques aient 
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LequR maistre Guy Tablerie * 
Grosso ja , qu'est hom ▼eritable * : 
Par cayers ^ est soubz une table. 
Combien qu'il soit rudement faict , 
La matière est si tris notable ^ 
Qu'elle amende tout le meffaict * . 

LXXIX. 

Item, donne ** à ma bonne mère. 
Pour saluer nostre Maistresse®, 
Qui pour moy eut douleur amère 
(Dieu le sçait ! ) et mainte tristesse ; 
Autre cbastel , ou forteresse 
N'ay, où retraire corps et ame'. 



pensé que ce roman pouToit bien ayoir été composé par 
Villon lui-même , nous croyons que c^est un titre de livre 
imaginaire. Il ne faut pas oublier, cependant, que la tour 
du Pet->au-Diable existoit à Paris , dans Tenceinte con- 
struite par Philippe-Auguste, et que cette tour, attenant 
au cloître de Saiut-Jean en GrèTe, près de la porte Bor- 
det ou place Baudoyer, n'a été démolie que depuis peu 
d'années. Voy. Texcellent mémoire de M. A. Bonnardot : 
DisserL archéolog, sur les anciennes enceintes de Part», iB53, 
in-4. 

' Les mss. le nomment Guy Tabagie ; ce qui pmirroit 
bien être le véritable nom de Tauteur, car nous nous 
rappelons avoir rencontré ce nom-4lt parmi ceux des trou- 
vères du XlVe siècle. 

' C'est-à-dire : Qui est un véritable honnête homme. 

' Il y a « cayeulx » dans un bon ms. 

* Les édit. anciennes mettent farfaiet, 

^ Il sous-entend : la Ballade suivante. 

« C'est-à-dire : Notre-Dame. 

7 Var. de l'édit. de Marot : 

Autre chafitel n'ay ne forteresse 
OA me retraye corps et ame. 
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Quand snr moy court mal« destresse ; 
Ne ma mère^ la povre femme ! 



BALLADE 



QUE VILLON FEIT A LA REQVESTE DE SA KÈRE, 
POUR PRIER MOSTRE-DAME. 

Dame des Cieulx *, régente terrienne , 
Emperière^ des infernaulxpalux*, 
Recevez-moy , vostre humble chrestienne , 
Que comprinse soye entre yoz esleuz , 
Ce non oostant qu'oncques rien ne yaluz. 
Les biens de vous, ma dame et ma maistresse, 
Sont trop plus grans que ne suis pécheresse; 
Sans lesquelz biens ame ne peult merir'. 
N'entrer es cîeulx, je n'en suis menteresse • : 
En ceste foy, je vueil vivre et mourir. 

A vostre Fik, dictes que je suis sienne; 
De luy soyent mes péchez aboluz^ : 

* C'est-à-dire : Ha mère n'en a pas plus que moi. 
'Var. d'un ms. : « Dame du ciel.n 

' Impératrice. II faut remarquer que le substantif fé- 
minin emperiére a beaucoup d'analogie avec le masculin 
empereur, 

* Marais, du latin palus, 

* Mériter, du verbe latin «lércw.— Var. des édit. goth. : 

Sottbi lesquels biens ame n'y peult quérir. 

* Var. d'un ms. 

N'ftToir les eieulx , je n'en suis jen^eresse. 
^ Pour abolis^ effacés. 
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Qu*il me pardonne S comme k TËgyptienne', 
Ou comme il feit au clerc Theophilus^ 
Lequel par vous fut quitte et alsoluz , 
Combien qu^il eust au diable £ûct promesse. 
Preservez-moj, que point ne face cesse , 
Vierge , portant , sans rompure encourir^, 
Le sacrement ^ qu'on célèbre à la messe : 
En ceste foy, je vueil vivre et mourir. 

Femme je suis povrette et ancienne , 
Ne riens ne sça y ^ ; oncques lettre ne leuz ; 
Au monstier^ voy, dont suis parroissienne , 
Paradis painct, où sont harpes etluz^, 
Et ung enfer où damnez sont boulluz : 

* Var. des mss. : « Pardonnez-moi ». 

* C'est sainte Marie TEgyptienne. Yoy. Thistoire de 
cette pécheresse dans la Légende dorée et dans les Yies 
des Pères du Désert, 

^ Ce vers , qui étoit entièrement corrompu et inin- 
telligible dans les édit. anc, a été refait par Marot. — 
La légende du moine Théophile a été souvent célébrée 
par les poètes du moyen âge ; elle figure parmi les mi- 
racles de Notre-Dame mis en vers , au nv» siècle , par 
Guillaume de Goinsi. Rutebeuf en a fait une moralité, 
Vov. les œuvres de ce poète, publiées par M. Jubinal. 

** M. Prompsault a traduit ainsi : « Sans perdre votre 
virginité. » — Var. de Tédit. de Marot , qui a refait ce 
vers, sans se guider d*après la rime : 

Vierge , pourtant , me Touilliez impartir. 

B Cl G*ést Jésus-Christ , dit M. Prompsault , qui se rend 
présent dans Thostie durant la messe. « 

* Var. de Tédit de Marot : « qui riens ne sçait. » 

^ Monastère , du latin moiuwlerwm, et, par extension , 
église. 

* Dans presque toutes les représentations figurées du 
Paradis, an moyen âge, les anges forment des chœurs de 
musique et portent des harpes , des luths, des violes, et 
d'autres instruments k cordes et à vent. 
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L'ang me faict paoar ; Fautre, joy^e et liesse. 
La joye avoir fai»-nioy, haulte dEeesse^, 
Â qui pécheurs doivent tous recourir*, 
Comblez defoy, sans fainete ne paresse' : 
£n ceste foy, je vueil vivre et mourir. 

ENVOI. 

Vous portastes , Vierge digne princesse *y 
Jésus régnant, qui i^'a ne fin, ne cesse. 
Le Tout-Puissant , prenant nostre foibliesse^ 
Laissa les deulx , et nous vint secourir; 
Offrist à mort sa très chère jeunesse ; 
Nostre Seigneur tel est , tel le confesse : 
En ceste foy, je vueil vivre et mourir « 



LXXX. 

Item, m'amour, ma chère Rose^« 
Ne luy laisse ne cueur, ne foye : 

* Var. d'an ms. : 

La joie me faict atoir haalte déesse. 

Var. de plus. édit. anc. : 

La joye atoir, ne scay aatre liesse. 

' Dans Quelques édit. gotii. : « requérir «• 
' Var. ae quelques édit. anciennes : 

Combien de fois, sans fisinctise proesse. 

* Var. des édit. anc. i « doulce Tierge princesse. » 
' Variante de pl||s. édit. anc. : . • 

Item , à m'amoor ma obère Rose. 

Cette variante , qui nous danne un yers faux, indique 
pourtant la correction qu'il réclame : 
Item , à m'amour, à ma Rose. 
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Elle aymeroit mienlx autre cbose. 
Bien qu'elle ait assez de monnoye : 
Quoy? une grandlMMirBe de soye. 
Pleine d'escnz, profonde^ et lai^e : 
Mais pendu smt-il, que je soye*, 
Qui luy lairra escu ne targe'; 

LXXXI. 

Car elle en a, sans moy, assea. 
Mais de cela il ne m'en chault ; 
Mes grans deduictz^ en sont passez; 
Plus n'en ay le cropion chauld. 
'Je m'en desmetz aux hoirs Michault , 
Qui fut nommé le bon fouterre*. 
Priez pour luy, faictes ung sault : 
A Saint-Satur**gist, soubz Sancerre. 



* Var. de Tédit. de Yerard : « parfonde ». 

* Var. d'un ms. : « Qui je soye. » -^ Nous croyons qu'il 
faut lire : « qui que soie. » 

'Villon joue sur le mot eseuy en le rapprochant du mot 
/ar^^y petit bouclier, qni n'a jamais été appliqué k aucune 
monnoie, comme le prétend H. Prompsault. 

* Plaisir, du verbe latin deducere , parceque le plaisir 
te déduit ou se tire de quelqu'un on de quelque chose. 

^ M. Prompsanlt paraphrase ainsi ces deux vers assez 
obscurs : «Je laisse le soin de la cultiver aux héritiers de 
Michault, qn'on surnomma, à cause de son amour pour les 
femmes, etc. » Nous ne pensons pas aue ce Michault soit 
le même que Michault Guldou ou Guldoé, dont il est ques- 
tion dans le huitain m5 du Grand Testament.— Var. de 
quelques édit. anciennes : U bon iur ^0. ^ 

® Village situé sur la rive droite de la Loire , au pied 
de la montagne de Sancerre , dans le département du 
Cher. C'est là ^e Michault étoit enterré. Ce vers ren- 
ferme une équivoque obscène, incompréhensible pour 
nous. 



Testament. 109 

liXXXII. 

Ce nou.obstant^ pour m'acquitter 
Envers amours, plus qu*èiiyérs elle 
(Car oncques n'y peuz acquester^ 
D'espoir une seule estinceue ; 
Ne sçay s'i tous est si rebelle, 
Qu'à moy : ce ne m'est ffrand esmoy *, 
Mais, par saincte Marie la belle' ! 
Je n'y voy que rire pour moy), 

LXXXIIT 

Geste Ballade luy envoyé , 
Qui se finis! toute par R^. 
Qui la portera? que j'y voye ; 
Ce sera Pemet de la Barre', 
Pourveu, s'il rencontre en son erre* 
Ma damoyselle au nez tortu. 
Il luy dira, sans plus enquerre : 
« Orde^ paillarde, d'où' viens-tu? » 



' Pour acquérir, 

* Ces deux vers sont différents dans les mss. et dans 
quelques édit. anciennes : 

Je ne scay l'à toas si rebelle 
A esté, ce m'eit grand esmoy. 

'Villon adjure sainte Marie-Madeleine, patronne des 
filles publiques et des femmes amoureuses. 

* Var. de plus. anc. édit. : « par re, » Var. d'un ms. : 
ff par erre. » 

^ Il rappelle [ailleurs Perrenet Marchand, dans le Petit 
Testament, huitain a3 ; le bastard de la Barre et Perinety 
dans le Grand Testament , huitaius 67 et 96. 

* Chemin. 

^ Var, d'un ms. : « Triste ». 

^ Var. d'une édit. goth. : « dond », de unde. 
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BALLADE 

DE yiLLON À s'AMTB^ 

Faolse beaulté, qui tant me couste cher, 
Rude en effect, hypocrite doulceur* ; 
Amour dure, plus que fer k mâscher; 
Nommer aue puis , de ma deffaçon sœur' , 
Gherme^&lon, la mort d'ung poyre cneur^. 
Orgueil musse ^, qui gens met au mourir; 
Yeulx sans pitié ! ne Touldrois de rigueur^ , 
Sans empirer, ung pauvre secourir? 

Mieulx m^eust valu avoir esté crier® 

* Dans les anciennes édit., on lit, en tête de la première 
strophe de cette ballade, villon, et en tète de la seconde, 
BEAULTB d'amours , pouf marquciT un dialogue entre les 
deux amants ; mais nous croyons que Villon parle seul à 
t'amye^ comme Tindique le titre de la ballade. 

* « Douleur » dans quelques édit. aac 

* C'est-à-dire : Toi que je puis nomm«r la sœur de ma 
ruine.— Il y a dans les édit. de Marot : a Dame deffaçon 
seur. p 

^ Pour charme, prononcé à la parisienne. 
' Cl. Marot a refait aift» ce vers : 

Cherchant tiaos ht mort d'un povre caetir. 

^ Caché, du latin ihm, rat ou souris. 

^ Ce Yors nous a paru aussi peu intelligible dans les 
mss. oue dans les anciennes édit. Nous avons cru devoir 
le moaifier, pour lui donner un sens. Il y a dans le ms. 
dont M. PrompsauU adopte la leçon : « ne veult droict 
de rigueur. » Il y a dans plusieurs édit. goth. : «ne veult 
droicte rigueur ». Marot a mis : 

Yeux BUBt pitié ne vouldroient et rignettr. 

' Il y a ehereher dans toutes les édit. et les mss., mais 
la rime exigeoit ce changement que nous nous sommes 
permis. 
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Ailleurs secours, c'eust esté mon bonheur* : 
Rien ne m'eust sceu de ce faix harier*, 
Certes, n'en fust lafujte à déshonneur^. 
Haro, haro, le grand et îe mineur^! 
Et qu'est cecy? mourray, sans coup ferir, 
Ou pitié veuît*, selon ceste teneur. 
Sans empirer, uug povre secourir? 

Ung temps Tiendra, qui fera desseicher, 
Jaulnir, flestrir, vostre espanie^ fleur : 
Je m'en risse, se tant peusse marcher^, 

* Il y a honneur dans tous les mss. et les imprimés ; 
mais le sens nous a demandé cette correction. 

* Nous avons corrigé arbitrairement ce vers, qui nous 
parott aussi corrompu dans les mss. que dans toutes les 
édit. L^une porte : « de ce faire hassier »; les autres : « de 
ce lors harier » ; celle de Marot : « lors de ce faire fas- 
cher». II y a dans le meilleur ms. : « hors de ce fait ha- 
cher. » 

'Variantes des mss. : 

Trotter m'en fault en fuyte et dethonnear. 

de redit, de Verard : 

Certes , m'en tais fay à dethonnear. 

de celle de Marot : 

Oret j'en toit en fliitte et deshonneur. 

et de quelques autres : 

Certes , n'en fasse fuyte à deshonneur. 

C^estce dernier sens que nous avons sui?i, en modifiant 
la leçon que M. Prompsault avoit adoptée. 

* C'est-à-dire : A Taide , à Ta^de , le grand et le petit ! 
— Haro étoit le cri usité, en Normandie pour appeler du 
secours. 

* Marot a mis peult. 

^ Pour épanouie, du latin expansuê. 
7 Plusieurs anciennes édit., notamment celle de Marot, 
portent : 

J'en risse lors , s'enfant sceusse marcher. 
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Mais neuny : lors^ (ce seroit donc foleur*), 
Vieil je seray; tous, laide, et sans couleur. 
Or, beurez fort, tant que ru peult courir'. 
Ne reffusez, cha^ant ceste douleur^, 
Sans empirer, ung povre secourir. 

ENVOI. 

Prince amoureux, des amans le greigneur ^, 
Vostre mal gré ne vouldroye encourir. 
Mais tout franc cueur doit, por ® Nostre Seigneur, 
Sans empirer, ung povre secourir. 



LXXXIV. 



Item, k maistre Ythier, marchant, 
Auquel mon branc laissay jadis ^, 
Donne (mais qu'il le mette en chant). 
Ce lay, contenant des vers dix ; 

Il y a dans d*amres édît. : 

Hoamy-je lors , sans qu'en scensse mascher. 

* Marot a mis laa au lieu de lors, 

* Pour folie. 

' Var. des édit. goth. : 

Or boy donc fort , tant que tu peux courir. 

* Var. de plusieurs édit. anc. : 

Ne donne pas à tons ceste douleur. 

^ Le premier, le meilleur. On fait dériver ce mot du 
latin grandtor; nous y retrouvons plutôt regnator^ par con- 
traction regnor. 

" Toutes les édit. mettent par, ce qui est une faute évi- 
dente. 

^ Dans son Petit Testament, voy. le huitain ii. 
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ÀTecqoes* ung Deprofundis 
Pour ses andennes amours , 
Desquelles le nom je ne dis * : 
Car il me herroit' à tonsjoqrs. 



LAT OU PLUSTOST RONDEAU. 

Mort, j*appelle de ta rigueur, 
Qui m*as ma maiatresse rane, 
Et n'es pas encore assouvie. 
Se tu ne me tiens en langueur. 
Depuis n*euz fcnrce ne vigueur^ ; 
Mais que te nnysoit-elie en vie, 
Mort? 

Deux estions, et n*avions qu'ung cueur'. 
S'il est mort, force est que dévie ^ ; 
Voire, ou que je vive sans vie. 
Gomme les images par cueur. 
Mort! 



< Tar. d*an manuscrit : « Et aa laz. » Var. de ([uelques 
édit. anc. : « Ayec ce. » 

* Var. des anciennes édit. : 

DeiqneUes point je ne medif . 
3 poor halroii. 

* Var. des mss. : 

Onc puis n'enst force ne vigueur. 

* Var. des édit. goth. : 

Deux eitoient et n'aToient qu'ung cueur. 

* G*e8t-à-dire : Qae je sorte de la yie. 
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LXXXV. 

Item, h maistre Jehan Cornu ^, 
Autres nouyeaux lays ie veulx faire , 
Car il m'a tousjours siwyenu* 
A mon grand besoing et affaire : 
Pour ce, le jardin luy transfère, 
Que maistre Pierre Bourguignon* 
Me renta^, en faisant re&re 
Lliuys, et redrecier le pignon*. 

LXXXYI. 

Par faulte d'ung huys, j'y perdis 
Ung grez*, et ung manche de hoiie. 
Alors, huyt faulcons, non pas dix, 
NV eussent pas prins une alloue ^ . 
L'nostel est seur, mais qu'on le doUe*. 
Pour enseigne y mis ung havet^ ; 



* Il le nomme Jehan le Comu^ dans le Petit Testament , 
haitain ii. rTest-ce pas Jean Cornu, docteur en droit, 
Ticaire du cardinal d'Estouteville pour le prieuré de Saint- 
Martin-des-Cfaamps en 1473. V. VHUt. de Parie par FéU- 
bien, t. Il, p. 867. 

* Il y a secouru dans plusieurs édit. anciennes. 
' Le meilleur ms. porte Bobignon, 

* Me vendit moyennant une rente k lui senrir. 
" Yar. de redit, de Cl. Marot: 

Lliays de derrière et le pignon. 

* Pierre à aiguiser. 

^ Pour allouette. Cette image, empruntée à la faucon- 
nerie, cache une allusion qui nous échappe. 

* Qu'on le tienne clos. 

* Croc ou crochet ; ce mot nous parott venir, non du 
grec , comme le prétendent les étymologistes , mais du 
verbe latin habere, avoir ; on a dit havet de habet^ parce- 
que rinstrumeut a ce qu'il accroche. 
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Qui aue Tait prins, point ne l^en loiie : 
Sanglante nuict, et Das cheyet ^ ! 

LXXXYII. 

Item, et pource que la femme 
De maistre Pierre Sainct Amant 
(Combien, si coulpe y a ou blasme*, 
Dieu lu y pardonne doulcement ! ) 
Me meist en reng de caymant^, 
Pour le cheval blanc qui ne bouge , 
Je luy délaisse une jument , 
Et pour la mulle, ung asne rouge*. 

LXXXYIII. 

Item, donne à sire Denys' 
Hesselin, Ësleude Paris*, 

* M. Prompsault explique ainsi ce vers : « A celui-là je 
souhaite d'être rompu et couché sur la roue. » Mais nous 
croyons plutôt que Villon ?eut dire que, faute d'une bonne 
porte qui ferme le logis , on court risque d*ôtre assassiné 
pendant ]a nuit et couché par terre. 

* Yar. des mss. : 

Combien se coulpe y a l'ame. 
Le sens indique ici qu'il faudroit lire en Uime, c'est-à- 
dire dans la tombe, au lieu de l'ftme. 
^ Yar. des mss. : 

Luy changeay à une jument 
Et la muUe à ung atne ronge. 
Yillon, dans son Petit Testament , huitain la, a déjà 
parlé de ce chepal blane et de cette muley qu'il ayoit volés 
sans doute à Pierre de Saint-Amant. Cependant, ce cheval 
blanc qui ne bouge pounoii bien n'être qu'une enseigne. 

* Mendiant, du latin mendicua; on dit encore quémander, 
dans le sens de demander avec importunité. 

* Yar. de la plus anc. édit. : <c à Sainct Denys ». 

* II étoit, dit M. Prompsault , « élu sur le fait des ai- 
des à Paris et pannetier du roi ». Yoy. la Chronique scan- 
daleuse , qui lui donne, en outre, les titres de conseiller et 
maître d'hôtel du roi, en racontant, sous l'aunée i466, que 
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Quatorze muys dé yin d*A«liiis*, 
Prins àïez* Turgîs^, à sies^rilz. 
S'il ea beuYoit^ tant que penz 
En fîist sou sens et sa raison , 
Qu*on mette de Peau is* barrilz : 
Yin perd mainte bonne maison. 

LXXXIX. 

Item, donne à mon advocat, 
Maistre Guillaume Charruau, 
Quoy qu'il marchande ou ait estât''. 
Mon branc... Je me tays du fourreau^. 
Il aura, avec ce, ung réau^ 

le roi Louis XI fut parrain d^une fille de ce ricbe bour- 
geois de Paris, qui avoit rhonuenr de recevoir chez lui 
son royal compère. Mais nous avons peine à croire qu*il 
s'agisse ici de ce personnage, d'autant plus que la pre- 
mière édition de Villon porte : « es lieu de Paris», et non 
« esleu de Paris »• Il y a même dans d'autres édit. anc. : 
« Hiucelin , ou Hyncelin , TEscu de Paris. •» 
^ L'Aunis faisoit partie de la Saintonge. 

* Var. de la première édit. : « oheulz » ; yar. d'un 
ms. : « sur». 

^ Ce Robert ou Robin Tor^s, que Villon a déjà nommé 
comme un de ses koirs^ huitain 66, et.auqnelil promet de 
« payer son vin », huitain 93, étoit un voleur de vin. plutAt 
qu'un cabaretier. 

^ Il y a «M dans la première édit. , et e» dans plus, 
édit. anc. 

* Var. de plus. édit. anciennes : 

QaMqu'oa marehaàde on ait etUt. 

Harot , dans la sienne, a changé ou en on. La leçon des 
mss. mérite d'être recueillie *. 

Qnoi^e Burehint ot ponr MtaU 

S II semble aue Villon veuille ]ouer ici sur ce mot trêne^ 
lame d'acier, braquemart, et hren ou hrmt^ excrément. 
7 Ou royal d'or. Cette monnoie , du poids de 9 deniers 
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En change, affin *qae sa bourse enfle , 
Prins^ sur la chaussée et carreau 
De ]a grand dosture du Temple*. 

xc. 

Item, mon procureur Fournier^ 
Aura, pour toutes ses corvées 
(Simple seroit de TespargneOi 
En ma bourse quatre nayées *, 
Car maintes causes m^a saulvées , 
Justes, ainsi, Jesds-Ghrist m'ayde! 
Gomme elles ont esté trouvées^ ; 
Mais bon droit a bon mestier d'ayde^. 

33 grains, valoit 3o sols tournois en 1470. Yoy. le Glos 
saire de Ducange , au mot Monetœ. 

^ C'est-à-dire : à prendre . à lever sur, etc. 

* « Les rois de France , depuis Philippe le Bel , don- 
noient des pensions sur les produits de la clMure du Tem- 
ple. Villon dit qu'en échange de son branc, on donnera un 
réau à prendre sur le produit du chemin qui conduit à la 
clôture du Temple. » (Jf. PrompMulL) On dit encore le 
emrreau du TempU , en parlant du marché qui se tient à la 
même place qu'autrefois. 

' 11 parle de son procureur Foumier dans son Petit 
Testament, huitain ai. il y a un Jacques Foumier qui fut 
député du parlement de Pans à l'assemblée de l'Hôtel- 
de-Ville, en i463. Voy. VHist, de Paris par Félibien, t. II, 
p. 853. 

^ La havée (du ?erbe habere , avoir) étoit, dit le Diction^ 
naire de Trévoux , « un droit que l'exécuteur de la haute 
justice prenoit autrefois sur les grains et denrées qui se 
vendoient dans les marchés de Paris. Les abbés de Sainte- 
Geneviève avoient racheté ce droit moyennant 5 sols de 
rente annuelle, qu'ils lui payoient le jour de leur fête. » 

^ Var. d'une ancienne édit. : 

Comme telles m lont trouvées. 

•Var. del'édit. deVérârd: 

Car bon droit y a mestier d'aide. 
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xci. 

Item, je donne à maistre Jaques 
Raguyer le grant godet de grive*, 
Pouireu qu il payera* quatre plaques'; 
Deust-il vendre, quoy qu'il luy eriefve , 
Ce dont on ceuvre mol et grève * ; 
Aller sans chausses et chappin', 
Tous les matins, quand il se liève^. 
Au trou de la Pomme de pin^. 

XGII. 

Item, quant est de Mairebeuf , 
Et de Nicolas de Louviers*, 
Vache ne leur donne ne beuf , 

Avoir mestier signifie avoir besoin. C'est leTéritable sens 
étymologique de métier y qui dérive de ministerium, 

^ Grand pot de grès à mettre du yin. 

Il est encore question, au huitain 160, de Jacques Ra- 
guyer, frère ou parent de Jean Ragujer, et probablement 
sergent de la douzaine , comme ceim-cl. 

* il y a poyse dans plusieurs édit. 

' Cette monnoie, fabriquée sous Charles VII, à Timita- 
tion de celle des Pays-Bas, étoit originairement d'argentfin. 
Mais plus tard on fit des plaques en biilon, qui pouYoient 
valoir au dessons de 5 deniers de loi. 

* C*est-ii-dire : ses chaussés, qui couvroient le mollet et 
laj^f^tf ou jambe. 

B Var. de Tédit. de Marot : a en eschappin ». Il y a dans 
les mss. : 

Aller nues jambes en chappin. 
^ On lit dans un ms. : 

Se lans moy boit , assiet , ne liëve. 

^ Cabaret fameux, que Villon a déjà cité, au huitain ao 
du Petit Testament. 

^ C'étoient sans doute deux compagnons de Villon : il 
les a déjà nommés dans son Petit Testament, huitain 54, 
où Nicolas de Louviers est appelé de Louvieulx , à cause 
de la rime. 
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Car vachers ne sont, ne boayiers , 
Mais gens^ à porter esperriers* 
(Ne cuidez pas que je vous joiie)', 
Pour prendre perdriz et plouviers , 
Sans faillir, sur la Mascliecroiie^. 



XGIII. 



Item, vienne Robert^ Turgis 
A moy, je luy payeray son vin*. 
Mais quoy ? s il trouve mon logis. 
Plus fort sera que le devin. 
Le droit luy donne d'eschevin. 



* On lit Mes ckient dans les mss. 

* « Une des prérogatives de la noblesse , dit M. Promp- 
sault , étoit le droit d'aller chasser avec Téperrier sur le 
poing. » L*épervier est aussi un filet de braconnier. 

^ Var. des anc. édit. : « Que je me joue ». 

* Les mss. et les édit. gotb. ne sont pas d'accord : les 
premiers portent tur la mascheecue ; les édit. sur la mateke 
houe. La première édit. porte « sans la masche crue ». 
M. Prompsault , qui a mis « chez la Maschecroue » , dit 
que c'étoit sans aoute le sobriquet d'une rôtisseuse ou 
d'une tavemiëre. Mais nous serions plutôt tentés de croire 
qu'on doit lire : « la Marche-Groue», et que Villon a 
voulu parler des plaines arrosées par la Grou , petite ri- 
vière qui passe il Gonesse et à Saint-Denis pour se ren- 
dre dans la Seine. Ainsi, Mairebeuf et Nicolas de Louviers 
exerçoient le braconnage aux environs de Paris. 

^ Il est appelé A Robin» au buitain 66. Ge sont peut-être 
deux frères, ou deux personnages différents portante 
même nom de famille. 

** 11 fait allusion aux 14 muids de vin d'Aunis qu'il & 
fait prendre chez Turgis pour Denis Hesselin. Voy. le 
huitain 86. Mais on peut supposer que Villon gardoit 
rancune h ce Turgis, son ancien compagnon de briganda- 
ges , et promettoit de lui faire un mauvais parti ; c'est le 
sens de l'expression figurée : Payer le vin à quelqu'un.— 
Var. de plus. édit. goth. : « pour luy payer son vin i?. 
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Qae j'ay coanae enfant de Paris*... 
Se le parie ung peu pcnçterm > 
Ice' aeax dames mV»t appris' : 

XCIT. 

Filles sont tris belles et gentes , 
Demoaraotes h Sainct-Genou^ 
Pris Saioct-Jnlian des Voyentes*, 
Marches de Bretaigne oa Poictoa, 
Mais je ne dy proprement où; 
Or y pensez trestons les jours; 
Car je ne suis mie si fon... 
Je pense celer mes amours, 
xcv. 

Item, à Jehan Raguyer je donne, 
Qqi est sergent, voire des Douze ^, 



* On ne pouvoit élire écbeTins de Paris que des bour^ ^ 
geois de cette ?ille , qui y étoient nés ou y avoient ac- j 
quis droit de bourgeoisie. 

3 Icelui. — Il y a uriet dans la première édit. et dans 
plusieurs autres. 

* Var. de redit de Marot : 

Ctr deux dtmet le m'ont apprit. 

* Ces deux dames qui aVoient appris le poitevin à Vil- 
lon n'étoient autres que des filles publiques , que Ton dé- 
signoit eu disant qu^elIes « demeuroient à Saintr-Genou 
en Poitou ». Rabelais dit également d*une femme de mau- 
vaise vie qu'elle étoit de Brisepaille, près de Saint-Genou, 
et Le Duchat, dans son commentaire, remarque à ce sujet 
que la paille du lit des prostituées étoit brisée par les ge- 
noux de leurs compagnons de débauche.— Yar. d'un ms.: 

Demourant & Sainct Generou. 

^ Saint^ulien des Voveutes ou des Vœux, étoit un pè- 
lerinage très connu alors. Villon fait allusion.anx ex-voto 
ou offrandes que les Enfants perdus apportoient aux filles 
deioie. 

» Douze sergents étoient particulièrement atUchés au 
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Tant qu'il yiyra , ainsi Tordonne , 
Tous les jours une talemouze*, 
Pour bouter et fourrer sa monse', 
Prinse k la table àë Bailly ; 
Â Maubuay' sa g<»rge arrouse. 
Car à manger n'a pas faillyl 

xcvi. 
Item, donne au prince des Sotz^, 
Pour ung bon sot^, Michault du Four, 
Qui k la fois® dit de bons motz. 
Et chante bien : Ma doulce amour '^ ! 
Avec ce, il aura le bonjour •. 
Brief , mais qu'il fust ung peu en poinct. 
Il est ung droit sot de séjour^. 
Et est plaisant, ou ne Test point. 

prévôt de Paris, et lui tenoient lieu de garde. Voy. VHist, 
de Paris par Lobineau et Félibien, t. i, p. 437. 

^ Pfttisserie faite avec des œufs , du beurre et du fro- 
mage. Les ialmauaes de Saint-Denis ont gardé leur vieille 
renommée. 

* Pour muiean. On dit encore trivialement, dans le 
même sens, f)rimou»e. 

s La fontaine Maubuée (c'est-à-dire mal propre) étoit 
située à rentrée de la rue de ce nom , qui n*avoit alors 
que des filles et des mauvais garçons pour habitants. — 
var. des anciennes édit. : « Amal boire. » 

^ Le prince des sots étoit le chef électif de la confrérie 
joyeuse de la Bazoche du Palais et le mattre des jeux de 
cette association dramatique. On le nommoit tous les 
ans, à la fête du mai , et ses suppôts étoient tenus de lui 
obéir pendant toute la durée de ses pouvoirs. 

* Bouffon, comédien. 

* Var. de plus. édit. anc. : « A la fin. » 

^ C'était le commencement d'une chanson en vogue. 

* Var. des édit. gotb. : 

Je luy donne avec le bonjour. 

* Var. d'une anc. édit. : « de ce jour.» — On appeloit sans 
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XCVII. 

Item, aux unze yingtz Sergens^, 
Donne (car leur faict est honneste. 
Et sont bonnes et doulces gens), 
Denb Richiér, et Jehan Yallette : 
A chascun, une grand^ cornette, 
Pour pendre à leurs chappeaulx de feautres^ ; 
J^entendz k ceulx de pied, hohecte' ! 
Car je n*aj que faire des autres. 

XCVIII. 

De rechef, donne à Périnet* 
(J'entendz le bastard de la Barre), 
Pour ce qu^il est beau fils et net. 
En son escu, en lieu de barre ^, 

doute sot de séjour un boaffon oa fou & titre d'office, 
comme les rois, les princes et les seigneurs en avoient à 
leurs gages. 

* Le prévôt de Paris avoit deux compagnies de sergents 
à pied et à cheval , composées de no hommes chacune, 
et ayant leurs corps de garde aux barrières de la ville. 

* Pour feutres. 

' Var. des anc. édit. : a à pied hollete» ou « holete» ; 
dans TédiU de Marot : 

J'entendi ceulx & pied de la Guette. 

M. Prompsault voit une espèce d''onomatopée dans le 
mot hohecte,et Texplique par : « Entendez-vous? •• Eu effet, 
Hokecte pourroit bien être une dérivation corrompue de 
hoké! On se sert encore familièrement d'une onomatopée 
analogue, ouaite, dérivant de ouais, pour exprimer une 
admiratiou moqueuse. 

* Il rappelle ailleurs Pemet et Perrenet (les mss. 
portent ici : «• Perrenet » ). Voy. ci-devant les huitains 
67 et 83, et dans le Petit Testament, le huitaiu a3. 

^ C'est-à-dire : Sur son écusson , au lieu d'une barre , 
signe héraldique de la bâtardise. 
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Trois detz plombez^, de bonne carre ^, 
Ou ung beau joly jeu de cartes... 
Mais auoy ? s'on Voyt vcssir ne poirre •, 
En oultre, aura les fièvres quartes. 

XGIX. 

Item, ne yueil plus que GboUet^ 
Dolle, trenche, douve, ne boyse', 
Relye brocq, ne tonnelet ; 
Mais tous ses outilz changer yoyse^, 
A une espée lyonnolse. 
Et retienne le hutinet^ : 
Combien ^u'il* n^ayme bruyt, ne noyse, 
Si luy plaist-il ung tantinet. 

c. 

Item, je donne a Jehan le Loup^*, 

* C'est-à-dire : pipés. 

* C'est-à-dire : de bonne apparence. Cette expression 
ne se dit plus que d'un homme qui a les épaules larges 
et bien fournies. On dit aussi dans le même sens : Se 
carrer. — Nous croyons qu'il faut lire plutôt : <t de 
boune tare », de bou poids; et, en effet, plusieurs édit. 
goth. portent : « de bonne terre. » 

' « Poirre, prononcez poare », dit Cl. Marot. 

^ Il a parlé de Chollet dans le Petit Testament, hui- 
tain 'j4. 

^ C'est-à-dire : travaille à aplanir le bois ayec une 
doloire , à le couper, à en faire des douves , des bois- 
seaux. 

^ C'est-à-dire : aille échanger contre une épée. 

^ C'est-à-dire, sans doute : retienne pour lui les que- 
relles , en fasse son affaire. Hutin et huiinet , dans le sens 
de tapage, rixe, ne se disent plus et ne sont pas rempla- 
cés; mais on a laissé au roi de France Louis X son 
surnom de Hutin, 

^ Plus. édit. goth. portent que au lieu de qu'il, 

^ Ce huitaiu nous apprend que ce Jean , surnommé la 
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Homme de bien et bon marchant*, 
Pour ce au'il est Hnget et floup*, 
Et qae GhoUet' est mal cherchant, 
Par les rues plustost qu^au champ ^, 
Qui ne lairra poulaille en yoye : 
Le long tabart , et bien cachant , 
Pour les musser, qu''on. ne les yoye. 

CI. 

Item, à Torfevre Du Boys, 
Donne cent clouz, queues et testes. 
De gingembre sarazmoys^. 
Non pas pour accoupler ses boytes , 
Mais pour conjoindre culz et coettes *, 
Et couldre jambons et andoilles. 



Loup , probablement à cause de ses courses nocturnes , 
dévastoit les poulaillers et les basses-cours. Le Petit Tes- 
tament , huitain a4 ,' nous Tayoit déjà montré volant les 
canards des fossés de Paris , sur le tard, 

* Jeu de mots qui fait allusion aux promenades de ce 
rôdeur de nuit. 

* « Mince et fluet » , selon M. PrompsaaIU tinget ou 
linge Touloit dire faible, et fioup ou flou signifie plutôt di^ 
licat. Ce mot flou ne s^emploie plus que pour caractériser 
un genre de peinture léger et transparent. 

^ Ghollet est représenté aussi , dans le Petit Testament, 
comme le compagnon ordinaire des expéditions du Lovp, 

* Marot a changé le sens, en faisant un vers de son cru : 

Ung beau petit cbiennet couchant. 

^ Le gingembre étoit regardé comme un puissant aphro- 
disiaque. 

® Var. de plus. anc. édit. : « culz encoetes ». Quoique 
cette variante soit très bonne , nous croyons que Villon 
n*a pas employé le mot coête ou couette dans Tacception 
la plus générale, mais quMI a pris au figuré ce mot 
technique , qui signifie : gond , grenouille ou crapaudine. 
On comprend ce quMl a voulu dire. 
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Tant que le laict en monte aax *• tettes, 
El le sang en deyalle aux coilles ^. 

cil. 

Au cappitaine Jehan Riou, 
Tant poar Iny qoe pour ses archiers. 
Je donne sixlWres' de loup. 
Qui n'est pas viande à poEt^ers, 
Prins à gros mastins de boUchiers , 
Et tinette en y in de buffet f. 
Pour manger de ces morceaulx chiers , 
On feroit bien ung mauvais faict. 

cm. 

C'est viande ung peu plus pesante , 
Que n'est duvet, plume, ne liège. 
Elle est bonne à porter en tente , 
Ou pour user en quelque siège. 
Mais , s'ilz estoient pnns à un piège , 

* Var. de plas. édit. goth. : « es ». 

' La liqueur séminale passoit pour la partie la plus 
substantielle et la plus éthérée de la masse du sang. 

s Nous adoptons de préférence la variante des mss. La 
plupart des édit. anc. et modernes mettent hures , com- 
me s'il s'agissoit d^an sanglier. On peut supposer que 
Villon lègue aux archers et k leur chef, Jehan Riou , six 
livres de la chair de son camarade le Loup, qui doit être 
pendu tôt ou tard, sinon mis en pièces par les archers. 

* Var. d'un ms. et de Tédit. de Harot : 

Qui les cuit en Tin de buflirt. 
Var. d*anc. édit., adoptée par M. Prompsault: 

Tinettes en vin de buffet. 

Le 91» de kuffet, dont il est souTent question dans Ra- 
belais « n'étoit pas un Tin fin , mais un Tin Word mélangé 
d'ean. 
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Les mastins, qa'ils ne sceussent courre^, 
J^ordonne, moy qui suis bon miége*, 
Que des peaulx, sur Fhyver, se fourre*. 

civ. 

Item, à Robin Troussecaille ^, 
Qui s'est en service bien faict ; 
A pied ne va comme une caille , 
Mais sur roën ^ gros et refiaict : 
Je luy donne, de mon buffet, 
Une jalte • qu'emprunter n'ose ; 
Si aura mesnage parfait ; 
Plus ne luy faUloit autre chose. 

cv. 

Item , et à Perrot Girard , 
Barbier juré du £U>urg-la-Royne , 

* Marot a changé ce Ters et le précédent : 

Mais s'il prenoit les loups au piège , 
Et ses mastins ne sceussent course. 

^ Mégissier, et non médecin^ comme Ta dit M. Promp* 
sanlt. La mégie ou miégie étoit i*art de préparer les peaux. 
— Var. d^un ms. : « son miege ». 

* Var. des anc. édit. : « s*en fourre ». 

Ce dernier yers nous parott corrompu , mais nous n'a- 
vons pas su le rétablir par supposition. Il est clair que , 
dans les deux huitains allégoriques consacrés à Jean 
Riou et à ses archers , Villon parle des bandits ses con- 
frères , qu'on avoit peut^^tre surnommés les Loups. 

* Ce nom diffère dans les mss., où on lit : « Robinet 
Trouscaille ». Dans la langue triviale , on appelle une fille 
publique rousseoaille , et roussecaiUer signifie : se livrer à 
la débauche. Ce Troussecaille parott être un cul-de-jatte. 

^ Plusieurs édit. anciennes portent roussin ou rossin. 
Roen et rossin sont synonymes ; le roussin de Normandie 
s'appeloit souvent rouen et rouemis. 

*^ Ecuelle de bois y du bas latin gabata. 
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Deux bassins et ung coquemard, 
Puis qu'à gaigner mect telle peine. 
Des ans j a demy douzaine, 
Qu'en son hostel , de cochons gras 
M'apastela * une sepmaine ; 
Tesmoing Tabesse ae Pourras'. 

cvi. 

Item, aux Frères mendians', 
Aux Dévotes * et aux Béguines , 
Tant de Paris que d'Orléans , 
Tant Turpelins que Turpelines^; 

^ Me nourrit, me donna la pâtée, le past. 

* « Cette abbesse de Pourras étoit , je pense , une co- 
quine , qui , sous ce titre , Tint ayec Villon duper le pau- 
yre barbier de Bourg-la-Reine , qui y tenoit aussi une 
hôtellerie. » (M. PrompsaulL) Le peuple appeloit « ab- 
besse de Poilras » une « maquerelle publique » qui aToit 
été rasée au pilori, fouettée et chassée de fa ville. 

' « Il y a , dans la farce de Pathelin , dit M. Promp- 
sault , une sortie contre les religieux , qui a beaucoup de 
rapport avec celle-ci. » 

^ et Les dévotes sont, je crois, dit M. Prompsault,ce qn*on 
appeloit aussi les FttfM-I^Jm, communauté qn*établit, dans 
le commencement du xiu« siècle, Guillaume de Seignelay, 
éyêque de Pari8,pour y retirer plusieurs filles de mau- 
vaise vie, que ses prédications avoient converties. (Voy. 
le Petit Testament, huitain Sa.) » Malgré la suppositiou 
de M. Prompsault, nous pensons que ces dévotes ne sont 
autres que les religieuses ou filles de Sainte A voy e , es- 
pèce de béguines que Villon avoit en grande estime , puis- 
qu'il demandoit à être enterré dans leur chapelle, où Ton 
u'enterroit personne. Voy. ci-après le huitain 173. 

^ (c M. Le Duchat pense , et je suis de son avis, dit M. 
Prompsault, qu'il faudroit lire Trupelin et Trupeliues^ ce 
qui signifieroit les frères et sœurs du tiers ordre de saint 
François , appelés Trupelins, comme on diroit Tiercelin.» 
Il est beaucoup plus nnturel de supposer que Villon a 
confondu tous les religieux et religieuses des ordres men- 
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De grasses souppes jacobines 
Et Aams, leurs £ads â)lation ^ ; 
Et puis après , soubz les courtines , 
Parler de contemplation*. 

€VII. 

Si ne suis-je pas qui leur donne ; 
Mais du tout en sont-ce les mires'. 
Et puis, Dieu ainsi les guerdonne, 
Pour qu^ils^ souffi*ent peines amères. 
Il fault qu^ilz vivent, les beaulx pires, 
Et mesmement ceulx de Paris. 
Sllz font plaisir à noz commires, 
Ilz ayment ainsi les*^ maris. 



diants sous le nom satirique de TurpelUu et de Turpelkus^ 
par allusiou aux Turlupiné y qui vivoient péle-mêle comme 
des loups , et par analogie avec le mot turpe , honteux , 
d*où le moyen âge avoit tiré turpiUunus ou turpeliuui , 
agent d'infamie. 

* C'est-à-dire, selon M. Prompsaolt : « Je leur donne 
des soupes faites avec du bon bouillon , ainsi qu'on les 
fait aux Jacobins ayec des œufs au lait et au sucre. » 

' Equivoque obscène. 

' Il y a peut-être une leçon préférable dans Tédit. de 
Marot : 

Mail de tous enfaos sont les mères. 

Dans les édit. anc, ce Ters est plus où moins corrom- 
pu. Nous avons adopté le sens fourni par un manu- 
scrit. Un éditeur a proposé de lire, comme dans la plus 
anc. édit. : 

Mais de tons en sont-ee les maires. 

^ Plus. édit. anc. mettent pU an lieu de quHlx, Les denx 
leçons peuvent se justifier également. 

^ Harot a remplacé fetpar leurs ^ dans son édition, et 
cette leçon a été conservée dans les édit. subséquentes. 
— Nous croyons qu'il faut lire ëu$H, et non ttkui. 
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cvin. 

Quoy que tnaistre Jehan de PontUeu ^ 
En Toiusist dire , et reliqua, 
Contrainct et en publique lieu , 
Honteusement s^en reyoequa. 
Maistre Jehan de Mehun^ se moqua 
De leur façon*; si feit Mathieu^, 
liais on doit honorer ce qu^a 
HoBïiorê TÉglise de Dieu. 

cix. 

Si me suhmectz , leur serviteur^ 
En tout ce que puis faire et dire» 
A les honorer de bon cuenr, 
Et servir» sans y contredire. 
Lliomme bien fol e&t d*en mesdire» 



* Plus. mss. partent PûulUen ; plus. édit. anc. falHm. 
C'est Jean de Poilli Ue Poliaeo), docteur de Paris , et iuH 

Îlacable adversaire aes moines mendiants au WV^ siècle. 
1 avoit écrit plusieurs ouvrages qui furent condamnés 
comme hérétiques par le pape Jean X.XII. Villon nous ap- 
prend quMl dut abjurer ses hérésies et faire amende ho<- 
norabte. 

* Jean de Meuug, ait 'Clopinely continuateur du roman 
de la Rose , commencé par Guillaume de Lorris , et au- 
teur d*un Testament qui donna peut-être à Villon Tidéè 
du sien, n^a pas épargné les moines ni les clercs d^s 
ses ourrages ; qui furent mis h Tindei par TËglise, et qui, 
valurent à leur auteur la réputation d^hérétique et d^athee^ 

* C'est-à-dire : De leurs mceurs , de leurtie, etc* 
^11 est bien difficile de savoir quel est ce Mathieu, que 

Villon nous représente comme un onnemi des moitiés. 
Le DuohiK veut que ce soit un bénédictin anglais du XIII^ 
siècle, auteur d'une histoire de son temps. M Prompsault 
a pensé que c'étoit Matheolus ou plutôt Tauteur du fa* 
roeux livre deUaiheolwt, poème satirique contre les fem« 

9 
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Car, soit k part, ou en prescher, 
On ailleurs, il ne'fault pas dire 
Si gêiis sont pour eux revencher*. 

ex. 

Item, je donne k frère Baulde^, 
Demourant à lliostel des Carmes', 
Portant chère hardie et baulde ^, 



mes. Cette conjecture n>8t pas plus yraisemblable qae 
Taotre. C*est plutôt Mathieu ou Mahieu de Gand, trouvère 
du Xin« siècle , qui , à Tinstar de ses confrères en gûi^ 
savoir, a fait la guerre aux gens d^église et surtout aux 
ordres mendiants , comme dans le Tournoiement de VAnte* 
christ , la Bible .Gnffot , etc. 

* Pour revenger. Mous disons encore « revanche». 

' La plupart des édit. goth. mettent Claude. G*est éri- 
demment Henri Baulde, poète contemporain de Villon, 
son émule et son imitateur. Voy., dans la Bikl. de l'Ecole 
des Chartret, t. X, une notice de M. Quicherat sur ce 
poète remarquahle; voy. aussi les Vouv. reekerehes sur 
Henri Bande , poète et prosateur du XV^ siècle , par M. Val- 
let de Viriville. 

' Nous serions bien «n peine de préciser quel étoit le 
couvent des Carmes que Villon désigne sous le nom 
à^kostel , mais Tallusion quMl fait au diable de Vauvert 
nous indique le couvent des Chartreux, situé dans la me 
d'Enfer, sur remplacement même de Pancien hôtel de 
Valvert ou Vauvert, que saint Louis leur avoit donné. 
Villon aura confondu les Chartreux et les Carmes, ë cause 
de la similitude de leur costume blanc. La tradition rap- 
porte que rhôtel de Vauvert, construit par le roi Robert, 
étoit hanté par des esprits, qui se retirèrent aussitôt que 
les Chartreux eurent pris possession de leur domaine. 
Il en resta , dans le peuple , Texpression proverbiale de 
^hle de Vauvert y qui s*appli<|uoit aux gens bruyants «t 
tapageurs. 

* Mine joyeuse , du latin gaudium , que les Barbaroi 
proQoaçoieot gauldium, galdiunt et baldium. Toute une fa- 
mille de mots françois étoit sortie de là. Nous n*avoBS 
conservé que s*ibandir^ et badin^ avec ses composés. 
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Une sallade et deux guysaHiies ^ ; 
Que Decosta* et ses gens d'annes 
Ne luy riblenf sa Caigc-vert *l 
Vieil est : s'il ne quitte les armes , 
C'est bien le diable de Yauvert. 

CXI. 

Item, pour ce que le Scelleur^, 
Maint estront de mousche^ à masché, 
Donne (car homme est de valleur), 
Son sceau davantage craché ; 
Et qu'il ait le pouce escâché®; 



* La salade^ du bas latin sàlatAy étoil un casqne sans 
heaume et sans crête , une espèce de pot de fer. La guh- 
sartne^ du latin biêartna, étoit une hache . d'armes à deux 
tranchants ou à double tête. 

' 11 y a « de Tusca » dans les mss. Nous ignorons 
quel étoit ce sergent de police ou ce capitaine d*aYen- 
turiers. 

' Ribler, qu'on fait Tenir du celtii^ue ribla , signifie lo^ 
1er pendant la nuit comme les ribauds, HbëldL « Me 
lui enlèyent sa jeune amie, dit M. Prompsauli. Peut-être 
eaige vert étoitrii un nom donné aux filles publiques. » La 
supposition de M. Prompsault pourroit se fonder sur le 
nom de Châtel Fertf, donné à nne célèbre maison de dé- 
bauche , à Toulouse , laquelle subsista jusqu'à la fin du 
xvie siècle, et qui tenoit du roi Charles vi les privilèges 
attachés à son institution. Voy., à ce sujet, le traité De. 
la wostituiUm a% megen Age , par M. Rahutau. 

* Le chancelier ou le chaufTeHïire du tribunal deT^ 
Têque. -— 11 y a un Jean le Sellier (peut-être le SceUear)y 
archidiacre de Brie , député du parlement de Paris h 
rassemblée de rHôtel-de-Ville , ea i465. Voy. YBiat. 4e 
Parie , par Félibien , t. II , p. 853. 

B « C'est, dit. M. Prompsault, le nom que le poète donne 
à la cire sur laquelle le sceau étoit imprimé. » 

* Foulé. Il y a eetaekié dans les mss., m(«cM dans Fé- 
dit. de Marot. 
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^omr tout comprendre* à une yoye* ; 
J^entendz celluy de TEvesché , 
Car les autres, Dieu les pouryoye. 

XCII. 

Quant de messieurs les Auditeux ', 
Leur chambre auront lembroysée ^ ; 
Et ceulx qui ont les culz rongneux , 
Chascun une chaise persée ; 
Mais au'à la petite Macée^ 
D'Orléans, qui eut ma ceincture. 
L'amende soit bien hault taxée , 
Car elle est très mauyaise ordure. 

CXIII. 

Item , donne à maistre Françoys®, 
Promoteur' de la vacquerie*, 
Ung hault gorgerin * aEscossoys , 

*■ Enprenire dans les mss.; empraindre dans Tédit. de 
Marot. 

* G'est-4-dire proyerbialement : « Pour comprendre 
■ tous mes souhaits dans un seul. » 

' Var. des mss. : 

Quant des auditeurs mesceâgneui. 
^ Pour UmVtiêêiê, 

* G'étoit sans doute une fille publique , à qui Yillon 
SYoit'donné sa bourse, et qui TaToit peut-être dénoncé. 

* Var. des^ édit. goth. : «A maistre Jehan François. >» 
' Var. des édit. anc. : Prûmeeteur et pràmetéur, — Le pro- 
moteur étoit Tecclésiastique chargé de remplir ies fonc- 
tions de procureur en Cour d^Eglise» ' 

* Pontvieaine^ par allusion H voekeriey êquiyoque in- 
jurieuse que Villon se permet contre le promoteur qui 
ayoit instruit sou. procès. On appeloit vholrie toute juH- 
diction ecclésiastifoe ayant droit de justice féodale. 

* G^étoit une piè6e de Tarmure destinée à protéger' la 
gorge de Thomme d'armes , et ornée souvent d'orfèvre- 
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I Tontesfoissansorfayerie^; 

Car, quant reteut chevalerie, 

* Il maugréa Dieu et saintt George. 

Parler n'eu oyt, qu'il* ne s'en rie , 
Gomme enragé, a pleine gorge. 

cxiv. 

Item, à maistre Jehan Laurens, 
Qui a les poyres yeulx si rouges , 
Par le péché de ses jparens , 
Qui beurent' en banlz et courges * , 
Je donne TènTers de mes bouges^, 
Pour diascun matin les torcher. . . 
S'il fust archevesque de Bourges , 
Du cendal® eust, mais il est cher. 

cxv. 

t Item, A maistre Jehan Gotard', 

^ Mon procureur en Gourt d'Eglise , 



trie. Nous croyons que Villon appelle gorgeHn â'Eseos8&$t 
la corde d*une potence , parceque les Ecossois de la garde 
du roi n*étoient pas armés de toutes pièces et lioient au- 
tour de leur cou un des cordons de leur plaid ou manteau 
bariolé. De là Torigine des hausse-cols, qui sont encore 
la marque distinctive des officiers supérieurs.— Il y a, 
dans la plus ancienne édit. : « gorderin .» M. Promp- 
sault a suivi la leçon des édit. anc : « gorgery. » 

^ Pour orfèvrme; du latin , Êurifitker. 

' Var. de plus. édit. goth. : «qui. » 

' Il y a «boiYentjidans lesmss.etdansplos. édit. anc. 

* Pour gourdt$, 

* Bouge i au. singulier,, signifie hwne; an pluriel, 
ehêuues. 

"Etoffe de soie orientale, ordinairement ronge. Ce mot, 
que Ducange dérive du latin «^a, est éyidemment arabe. 

^ Il est appelé Colarl daas quelques éddt. anc. -«- Voy. 
ù-deyant le huitain 5. 
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Auquel doy encore ungpatard* 
(A ceste heure je m'en adyise '^, 
Quant chicanner* me feit Denise, 
Disantr que Tavoye mauldite * ; 
Pour son ame, qu'es cieulx soit mise ! 
Geste Oraison cy j'ay escripte. 



BALLADE ET ORÀISON^ 

Père Noé , qui plantastes la yigne ; 
Vous aussi, Loth, qui bustes au rocher*, 
Par tel party <]u' Amour, qui gens engigne', 
De vos nlles si tous feit approcher 
f Pas ne le dy pour le vous reprocher) ; 
ArGhitridin", qui bien sceustes cest art; 

* Sou, du Tieux mot allemand pn/nr, qui yeut dire la 
même choee, et que lepeuple prononçait pûtae ou patoê. 
On dit encore patagon dans le style triyial. 

^ Var. de quelques anc. édit. et des mss. 

Car à présent bien m'en advise. 

> Il faut lire ehicMety selon Ménage. 

* Villon rappelle sans doute une ekieme ou procès que 
lui fit une fille nommée Denyse , qu*il avoit maudite ou 
iiguriée a?(Bc blasphèmes. 

s Var. dé plus. édit. goth. : « Oraison en forme de bal- 
lade. » 

* Loth, après la destruction de Sodome, passa la nuit 
dans une caireme (m speluuca\ où ses deux filles Tenii^rè- 
rent et dornUrent avec lui. {Genèie^ ch. XIX.) 

' Selon Marot : « déçoit. » M. Prompsault pense que 
ce Terbe est synonyme à^enêoreèUr. Mais engingner , du 
latin ingenium et du yieux substantif engin, signifie plutM : 
faire mouvoir, manœuvrer, conduire. 

* « Villon parle de ce maître d'hôtel qui, aux noces de 
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Tous trois vous piy, qu'o vous veuillez percher * 
L'ame du bou feu maistre Jehan Gotard! 

Jadis extraict il fut de vostre ligne, 
Luj qui beuvoit du meilleur et plus cher; 
£t ne deust-il avoir vaillant ung pigne^« 
Certes, sur tous , cWoit un bon archer'; 
On ne luy sceut pot des mains arracher. 
De bien boire ne fut oncques faitard... 
Nobles sei^eurs, ne souffrez empescher 
L*ame du bon feu maistre Jehan Cotard ! 

Gomme honmie vieil^,qui diancelle et trépigne^ , 
L^ay veu seuvent, quand il s'alloit* coucher; 
Et une foys il se feit une bigne ^, 
Bien m'en souvient , à Testai d'uug boucher. 

Cana, fit observer qu*il eonTenoit de servir le bon Tin 
le premier, etc. Il est désigné, dans rEyangile, par le nom 
de sa charge : Ârehitrielinus, » (M, PrompsaMU.) 

* Var. d'an ms. : « que voos Teuillez prescher. » 

On a mis dans une édit. moderne : ce Ha ! laissez ap- 
procher. » — Noos pensons qu'on pourroit rétablir ee vers 
au moyen d*un changement d'orthographe : 
Tous trois tous prie : haut tous Toaillei pereher... 

* Pour peigne, 

' Le Dochat explique cette expression paraît biheron^ 
c'esl-à-dire tirant bien au tonneau. M. Prompsault pen- 
se que Villon a voulu dire que Jean Cotard « ne laissoit 
pas facilement échapper sa prise. » 

* M. Prompsault a préféré adopter celte leçon : « em- 
beu» , qui nous parott un contresens* 

^ Nous croyons qu'il faut dire : a rebigne », que d'anc. 
édit. ont mal écrit : « reprime y. 

* Il y a « falloit » dans Tédit. de Vérard. 

7 Bosse , contusion. Nous supposons que ce mot a été 
formé d'une onomatopée représentant le bruit que font 
deax eorps durs qui se choquent. 



vntS^ 00 11 6Mt ifra €i^c€ i 
MdHeor mobS pour bom tost et lard. 
Faietés ) entrer, se tous IWez Imdier ^, 
L*ame da bon fea maistre /dian Cotard? 

1 
butok 

Frinee, il n*eiut sçea jiftqali terre cracher ; ' 

Toujours crîoyt : Haro, la fforgc m'ard* ! ^ 

Et si ne seetit oncq* sa soiP estancber, | 

L'ame du bon feu maîstre Jehan Cotard. 



CXTI. 



Item, tueil que le jeune Mesle* 
Désonnais gouverne mon change ' ; 
(Car de changer enrys * me mesle) ^ 

Pourveu que tousiours baille en diange^ ^ 

Soit à priré, soit à estrange^, 

* Plus, trio* édil. écrivent : « éerchern^ ce qui nous indi- 
que U pronondsilon du mot à cette époque. 

* Buveur, du Verbe greo <(('>» ou «cw. 
^ Yar. des éd. gotb. : 

Fttct enttmr, qtitaé tout orrei bucbttr. 
Ver. d^ttti me. t « Pour la pie Juchier. » Mais le sens 
indiaue quMl fiiut conserver à la fia dn vers : <t bûcher », 
que le plus eno. édit. écrit : «hauoher », comme on lepro- 
noncolt quelauefbis. 

* Le Fontaine^ oui stvoit per cesur son Villon, a mis 
ce vers dans la hhk intitulée : U mim» et fM «dfaear. 

* La prononciation do mot est indiqaée par les mss., 
qui l>6crtvent : »r«r. 

" Les eneicnnes édit. porttut MëHe on X<He. 
^ Ma banque , mon comptoir de changeur. 

* Na%ré moi , du lafin lerUus. 

* CVst-à-dire : Soit b mes aHOa» soit aax étitaien. 
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Pour trois escus, six brettes targes* ; 
Pour deux angelotz, ung grand ange : 
Âmoureii:! ' doivent estre larges. 

CXVII. 

Item, j*ay scen, à ce voyage', 
Que mes trois poyres orphelins^ 
Sont creus et deviennent en aage , 
Et n'ont pas testes de beUns ^ ; 
Et qu'enlans dlcy à Salins 
N*a, mieulx joiians leur tour® d'escolle ; 
Or, par Tordre des Bfatbelins ^, 
Telle jeunesse n'est {»as folle. 

* « Laurière a cru quHl s'agissoit ici d^anqures , et il a 
traduit brettes tâffêê ^ar boucliers bretotié. La large étoit 
une moDBoie d'argisot Yalant un deïïâ*écvk. .Vungeht et 
l'ange étoient des ntonnoies d^v.. Deux angelots valoient 
un grand dnge, Villon ^eut que le jeune Merle agisse 
consciencieusement , ce qui n^étoit sans doute pas dans 
ses habitudes. » (Jf. PrompsauU.) La large étoit une an- 
eienne monnoie de Bretagne, ou hrette^ bretonne, du latin 
btHta* Son nom Uii Tenon de ce que le rcYer» portoit une 
large, ou bouclier échancré. L'ange^ ainsi nommé à cause 
de son effigie , représentant la Salutation angélique, étoit 
une monnoie d'or frappée sous Philippe de Valois; l'an- 
gelol^ ou demi^nge^ eut cours sôus les règnes suivants. 

* Var. d*un ms. : « Car amans. » -^ Var. de plus. édit. 
anc. : « Amans se doivent... » 

* Var. d'un ms : 

Item , et j'ay sceu , ce voyage... 

* Ces trois pauvres orphelins,, dont il a déjà parié dans 
Jes iiuitains 95 et a6 du Petit TesUment, sont GoHn 
Laurens, Girard Gossoyn et Jehan Marceau. 

^ Mouton ou bélier, du latin, balare, bêler. 

® Plusieurs édit. anciennes mettent d'i» tour. On di- 
soit , en effet , jouer d'un tour^ plutôt que jouer son tour. 

^ « C'est-à-dire : J'en jure par la confrérie de Saint- 
Mathurin. Les joteon comédiens étoient appelés confrères 



i38 Grand 

GXYIII. 

Si vueil qu*ik vojsent à Testade ; 
Où? chez maistre Pierre Richer. 
Le Donnait est jDour eulx trop rude * : 
Jà ne les y vueu empescher. 
Hz sçauront (je l'ayme plus cher) : 
Avesahis, tibi decus. 
Sans phis grandes lettres chercher* : 
Tonsjours n*ont pas clercs le dessus. 

cxix. 

Cecy estudient , et puis ho! 
Plus procéder je ' leur deffens. 
Quant d^entenore le grand Credo , 
Trop fort il est pour telz enians. 
Mon long tabard en deux^ je fendz : 
Si Tueil que la moictié s'en rende , ^ 

d« SaintpMathurin. « (¥. PromptanU.) — Vorirt in ¥«* 
tkelint . de l'italien matto , fou , insensé , doit être la con- 
frérie des Sots ou de Hère-Sotte, cette société joyeuse de 
poètes et de comédiens , qui étoit alors la rÎYale de la 
confrérie dramatique de la Passion. 

* Var. des édit. goth. : 

Le Doiin«t est pour moy trop rade. 

On appeloit Donat ou Bonnet la grammaire d'iElius Do- 
natus, intitulée : De oetopartibus oraiionUy laquelle étoit 
en usage dans toutes les universités de TEurope , et sur- ^ 

tout dans celles de France. On sait que cette grammaire 
f Jit le premier livre xilograpbique imprimé en Hollande, | 

par Laurent Goster, de Harlem. 

* Var. de qq. édit goth. : 

Sans plus grans lettres en chercher. 

' Var. de plus. édit. goth. : « ne. • 
^ L'édit. de Verard porte : « en long. » 
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Pour leur* en adiepler)des flans , 
Car jeunesse est ung peu friande. 

cxx. 

Et veuil qu'ilz soyent informez 
En meurs* , quoy que eouste bature * ; 
Chappérons auront enfermez, 
Et les poulces soubz la ceinctnre; 
Humbles i toute créature; 
Disans : Hen ? Quof ? Il n'en est rien ! 
Si diront gens , par adventure : 
« Yoycy enfans de lieu de bien! » 

GXXI. 

Item, k mes pouvres dergeons » 
Âuxquelz mes titres * resignay, 
Beaulx enfans et droictz comme ^onc , 
Les Toyans , m*en dessaisinay, 
Et, sans recevoir, assi^ay, 
Seur comme qui Tauroit en paulme*^, 
A une certain jour consigné , 
Sur lliostel de Guesdry Guillaume *• 



* Il y a eulx dans mi ms. 

* C'est-à-dire : Et je veux quils soient bien élevés. 
^C'est-à-dire: Quoi qu'il en coûte. Cette expression 

proTerbiale est tirée du battage des grains en grange, le- 
quel coàte plus ou moins , selon la maturité et la qualité 
dn blé. 

* Dans plusieurs édit. goth. : r mes lettres. » 
" Dans la main , du latin palma. 

* C'est le pilori, ou la maison du bourreau, qu'il ap- 
pelle « la maison Guillot Gneuldry », dans le Petit Testa- 
ment, huitain 38. Plusieurs anciennes édit. portent ici : 
GneuUrtf GuiUaÊme et Gatatier GuittawM. 
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Qaoy qae jeunet et ésbatans ^ 
Soyent, en nen ne me desplaist ; 
Dedans yingt, trente ou quarante ans, 
Bien autres ser0nt« se Dieu plai&l. 
Ilfaict mal, qui; ne J^upisomplaist, 
Car ce sont beftux enfans et.gents*; 
Et qui les bat ou fiort^ fol est ; < ^ 

Car enfans si deviennent gens'. 

GKXllf. 

Les bourses des Dix-et-huict clercs * 
Auront ; je m'y vueil employer ^: 
Pas ilz ne dorment comme lerz^, 
Qui trois mois sont sans resveiljer. 
Au fort^, triste est le sommeiller^, | 

Qui faict aise jeusne en jeunesse , i 

Tant qu'enfin luy faille veiller, ^ 

Quant reposer aeust^ en vieillesse* | 

* Etourdis. 

* Var. de qq. édit. goth. : 

Ils sont très beanlx enfans et grans. 

' C'est-à-dire : Hommes faits. 

^ M. Prompsault dit que « le Collège des Dix-huit, où Ton 
recevoit des étudians trop pauvres pour pourvoir à leurs 
besoins , étoit proche du parvis de Notre-Dame , devant 
la porte de THôtel-Dieu de Paris « ; mais il se trpmpe : 
ce collège , fondé sous le règne de saint Louis, étoit situé 4 

devant le collège de Clugny, sur remplacement aetuel de 
réélise de la Sorbonne. 

^ Var. d'un ms. : a travailler ». 

* Pour loirs, ^ 
'Pour: A»/fl«. 

* Pour sommeil. La pensée de Villon correspond à te 
proverbe : Qui dort dtno. 

' ^ Les èdit. goth. portent veuU* 
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Gy en escns au 'CoUateiir' 
Lettres semblables et pareilles : ^• 

Or, prient pour lèurbienfaicteor, 
Ou qu^on leur tire le& oreilles. i 

Aucunes gçns ont çrand* merveilles , 
Que tant suis enclin à ces deux ^ ; 
Mais , foy que doy, festes et veilles, 
Oncques ne vcy les inères d'eulx*! 

cxxv. 

Item, et k Michault Culdou ^, 
Et à sire Chariot Taranne, 
Cent solz : sHls deiùandent prins où " ? 
Ne leur <;hai]le ; ils viendront de manne * ; 
Et unes bottes de basanne ^, 



* Celui qui donnoit les boatsas du CeUége des Dix-huit. 

* Var. de plus édit. goth. : 

Que tant m'eacline envers ces deux. 

S « Les anciennes lois disciplinaires de PÉglisc , dit 
M. PrompsauU , dèfendoient Tusage du mariage les veil- 
les ou Yigileset les jours solennels. » Villon veut dire que 
ces deux pauvrêâ eUrgeoM sont des orphelins abandonnés, 
et qu'il n'a jamais vu leurs mères. 

^ Il y a tantôt CMlioé^ et tantôt CuUhme , dans les anc. 
édit. La famille Guldoé avoit acquis une honorable nota- 
bilité dans le haut commerce parisien au xrv' siècle. 
Charles Guldoé fut prévôt des marchands sous Char- 
les VI ; son père Jean Tavoit été sons Charles V. 

^ Harot met en note : « La commune de' Paris ne dit 
ni 0« , ni qui ; mais oue et quie, » 

® C'est-à-dire : Qu'ils ne s'en inquiètent pas ; ces cent 
sous leur viendront da ciel comme la manne. 

^ Yar. de plus. édit. goth. : 

En nne chausse de baxanne. 
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Autant empêtre que semelle ; 
Ponrveu ({u*ils ne salueront Jehaione *■ 
Et autant une autre comme elle. 

cxxvi. 

Item, au sei^eur de Grigny, 
Auquel jadis laissay Vicestre*, 
Je donne la tour de Billy ' : 
Pourveu (se huys y a, ne fenestre, 
Qui ne soit del)out, ne en estre^) 
Qu*il mette très bien tout appoinct' : 
Face argent à dextre , à senestre : 
Il m'en fault, et il n^en a point®. 

CXXYII* 

Item, k Thibault de la Garde : 
Tbibault? je mentz , il a nom Jehan ' ; 



. * Var. des ms. et de phts. édit. gotb. : 

Pounrea qu'ils me saaWeront Jehanne. 

Yilloii a déjà parlé de cette Jehanne, au huitain 8i. 

* Yoy. le huitain 19 du Petit Testament. 

3 La tour de Billy étoit située au bord de la riTÎère , 
près de l'hôtel Saiut-Paul ; elle servoit d'arsenal et de 
magasin à poudre. Il parottroit, d'après ce passa^, 

Qu'elle étoit ruinée à cette époque , sans doute par suite 
'une explosion, comme elle le fut encore une fois en i538 
par un accident semblable. 
'* Var. de plus. édit. anc. : 

Qn soit debout en tout cett estre. 
' fu. déplus, édit. anc. : 

Qu'il remette trettoot bien joinct. 

* Var. de plus. édit. anc. : 

Il lui tiendra tonsjours à poinct. 

7 Var. de pins. édit. goth. : 
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Que luy donray-je, que ne perde * ? 
Assez ay perdu tout cest an. 
Dieu le y ueille pourvoir, amen., A 
Le barillet*? par m'ame, voyre ! 
Genevoys' est plus ancien , 
Et a plus grant riez pour y boyre. 

CXXVIII. 

Item , je donne à Basanyer^, 
Notaire et ^effîer criminel , 
De giroffle plain ung panyer, 
Prins chez maistre Jehan , de Ruel^. 
Tant à Mautainct^ ; tant à Rosnel^ ; . 
Et, ayec ce don de giroffle , 



l4ein , an sire de la Garde , 
^ Qu'aura de moy à la Saint-Jehan. 

G*est Jehan, Tépicier de la Garde, à qui Villon avoît 
déjà légué le mortier d*or et une potence de Saint-Maur, 
dans le huitain 33 du Petit Testament. 
^ ^ On prononçoit parde dans la langue de Paris. 

* Le barillet étoit alors le signe distinctif des gueux , 
qui le portoient suspendu à leur côté. 

' La première édit. porte : Angenoulx^ qui ne ressem- 
ble pas du tout à un nom propre ; aussi , plus. édit. anc. 
ont-elles écrit : « Aux genoulx. » 

** La plus anc. édit. et les suiyantes donnent ce nom 
autrement : « Bafumier. » Mais il s^agit de Pierre le Ba- 
sanier, dont il est question au huitain ai du Petit Testa- 
ment. 

^ G*est encore Jehan , Tépicier de la Garde, qui avoit 
sans doute sa boutique à Ruel. 

* Voy.Ie huitain ai du Petit Testament. 
^ Yar. de plus. édit. goth. : 

Tant à Motin qu'à Motnel. 

Dans redit, de Vérard il y a Rosuel au lieu de Roên$i. 
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Autant empei^e qae semelle ; 
Pourveu ({u'ils ne salueront Jehanne * 
Et autant une autre comme elle. 

cxxvi. 

Item, au«ei^eurde Grigny, 
Auquel jadis laissay Vicestre*, 
Je donne la tour de Billy ' : 
Pourveu (se hnys y a, ne fenestre. 
Qui ne soit debout, ne en estre^) 
Qu*il mette très bien tout appoinct' : 
Face argent à dextre, à senestre : 
Il m'en £ault, et il nVn a point®. 

CXXTIK 

Item , k Thibault de la Garde : 
Thibault? je mentz , il a nom Jehan ' ; 



. * Var. des ms. et de phis* édit. gotb. : 

Ponnrea qu'ils me saaWetont Jehanne. 

Tillon a déjà parlé de cette Jehanne, au huitain 8i. 

* Voy. le huitain 19 du Petit Testament. 

' La tour de Billy étoit située au bord de la riTÎère , 
près de l'hôtel Saiut-Paul ; elle servoit d^arsenal et de 
magasin à poudre. Il parottroit , d'après ce passage , 

au'elle étoit ruinée à cette époque , sans doute par suite 
*une explosion, comme elle le fut encore une fois en i538 
par un accident semblable. 
'* Var. de plus. édit. anc. : 

Qni toit debont en tout cett ettre. 

' fu, déplus, édit. anc. : 

Qu'il remette trettoot bienjoinct. 

* Var. de plus. édit. anc. : 

Il loi Tiendra tousjours à poinct. 

7 Var. de plus. édit. goth. : 
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BALLADE 

Qve Villon donna à un gentilhomme , nouvellement marié , pour 
l'envoyer à son espouse , par luy conquise à Tespée. 

Au poinct du jour, que Fespreyier* se bat', 
Non pas de deuil, mais par noDle coustume^; 
Bruy t il demaine * et de joye s'esbat , 
Reçoit son past et se joint h. la plume ^ : 
Ainsi vous vueil ! A ce, désir m'allume 
Joyeusement , ce qu'aux amans bon semble , 
Sacbez qu'Amour Vesçript en son volume ; 
Et c'est la fin pourquoy sommes ensemble. 

Dame serez de mon cueur, sans débat. 
Entièrement, jusques mort me consume. 
Laurier soiief, pour mon droit, se combat 
Au rosier franc, contre toute amertume^. 



moins qa^Hector et Trolle. « Critique spirituelle et sen- 
sée de Vlliade », dit M. Prompsault. Trotle, fils de Priam 
et d'Hécube, fut tué par Achille, au siège de Troie. 

* Pour eipervier, 

* Se bat les flancs, s'agite, bat des ailes. 

* Var. des mss. : 

Mea de plaisir et par noble constome. 

* Var. des mss. : a Bruyt la maulvis. » 

^ Terme de fauconnerie ; c'est-à-dire : Reçoit sa nouiv- 
riture et prend au leurre. 

* Var. des mss. : 

Olivier franc m'ostant toute amertume. 

Var. des édit. goth. : 

Olivier franc contre toute amertume. 
Cette allégorie du laurier et du rosier est très obscure 
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Raison ne veult que je désaccoustume 
(Et en ce vueiH avec eUe m^assemble), 
De vous servir, mais que m'y accoustume ; 
Et c'est la fin pourquoy sommes ensemble. 

Et qui plus est, quand dueii surmoy s'embat^, 
Par fortune qui souvent si se fume^, 
Yostre doulx^ œil sa malice rabat. 
Ne plus, ne moins, que le ventfaict la fume^. 
Si ne perds pas la graine que je snme^ 
En vostre cbamp. Car le fruict ' me ressemble : 
Dieu m'ordonne que le fouysse et fume^; 
Et c'est la fin pourquoy sommes ensemble. 

Envoi. 

Princesse, oyez ce que cy vous résume.: 
Que le mien cueur du vostre desassèmble : 
Jà ne sera, tant de vous en présume ^ ; 
Et c'est la fin pourquoy sommes ensemble. 



et très peu intelligible ; M. PrompsauU Ta traduite de 
manière k prouYer qu'il ne la comprenoit pas. C'est une 
énigme que nous renonçons à deviner. 

* Pour vœu, 

* Pour s^abat. 

^ Var. de plus. édit. goth. : « Qui sur moy si se fume. » 
On disoit ae frimer pour tHrriter, 

^ Il y a « faux » dans la plupart des anc. édit. 

^ Pour fknUe. Marot a mis « la plume. » 

^ Pour ième, 

^ 11 y a dans la plus anc. édit. : « le faict d, et dans 
les suivantes : « cbascun. » 

^ G'est-a-dire: Que je le cultive et que je lui donne des 
enerais. — Marot a mis : « que je le face et sume. » 

* Var. de plus. édit. anc. : r tant de voye présume. » 
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cxxx. 

Item , à sire Jehan Perdryer, 
Riens, n^aFrancoys, son second fi'ère. 
Si m'ont-ilz voulu aydier * , . 
Et de leurs biens faire confrère ; 
Combien que Françoys, mon compère, 
(Langues cuysans, flambans et rouées !) 
Sans commandement , sans prière*, 
Me recommanda fort à Bourges^. 

GXXXI 

Si aille* veoir, en Taillevent', 

* Var. des mss. : 

Sy m'ont voula tousjours aydier. 

* Var. d'un ms. : 

My commandement, my prière. 

Var. de plus. édit. anc. ; 

Son commandement , sa prière. 

* « On comprend, dit M. PrompsauU, de quelle espèce 
de recommandation parle le poète. » Nous pensons que 
François Perdryer Tavoit dénoncé à Tofficial et s'étoit 
porté son accusateur. Cependant une note manuscrite, que 
nous trouvons sur un exemplaire, donneroit un sens bien 
différent à ce passage et au huitain suivant, que M. Promp- 
sault avoue ne pas comprendre. Selon cette note , Fran- 
çois Perdryer, en recommandant Villon à Bourges, c'est- 
à-dire en abusant de lui par une infâme violence , lui 
auroit donné un vilain mal , tel que la eaqueaangue, ou le 
feu Saint-Antoine, ou le mal des ardents, langues cuisant, 
flambons et rouges. Si la syphilis eût existé réellement à c<ette 
époque, nous n'hésiterions pas à préférer cette interpré- 
tation à toute autre, d'autant plus qu'on disoit aller à Bour- 
ges dans le sens de commettre le péché contre nature. 

* Var. d'un ms. : « Sy allez. » 

^ On a souvent réimprimé h la fin du XV« siècle te Litre 
de Tailkventf grand cuisinier du roff de Frwce. Ce Taille- 
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On* chapitre de fricassure, 
Toat aa long, derrière et devant, 
Leonel n en parle jos ne sore *. 
Mais Macqaaire , je vous asseore , 
Atout le poil caysant ung dyablé, 
Affin que sentist bon Tarsure, 
Ce Recîpem*escTv^t^ sans fable'. 



BALLADE. 



En reagal *^ en arsenic rocher. 
En orpisment , en salpestre et chaulx vive ; 
En plomb boiUant, pourmienlx les esmorcher ^; 
En suif et poix , dcstrampez de lessive 
Faicte d'estronts et de pissat de Juifve ; 
En lavaille de jambes a meseaulx * ; 

Yant on Tailleyent étoit, en effett mattre-qaeux de Char- 
les VII. La plus ancienne édit. est intitulée : Le Viandier 
pçur appareiller toutes manières 4e viandes que Taillevent^ 
queulx du roy nostre sire, fit, tant pour habiller et appareiller 
hoully, rousty^ poissons de mer et d'eane douée, etc. 

* Pour ait. 

* « S^oubz, ne sus » , dit Marot. 

' On peut traduire ainsi ces quatre derniers Yers, que 
M. Prompsault dit n*avoir pas comnris : Je yous assure 
que saint Macaire, qui fit cuire un diable ayec tout son 
poU, pour mieux sentir Todeur de la grillade, m'a donné 
cette recette de frieassure. 

^ Espèce d*arseuic rouge. 

" K Tourmenter, maltraiter», selon Formey; «puri- 
fier, nettoyer m , selon M. Prompsault ; saisir, macérer, 
selon nous. 

* Var. de plus. édit. anc. : 

En lavenre de jambes de meseaulx. 
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En raclure de piedz et vieulx houseaolx ; 
En sang d'aspic , tels drogues periUeuses ^ ; 
En fiel de loups , de regnards et blereaux ; 
Soient frittes ces langues venimeuses *.! 

En cervelle de chat c^ui hayt pescher', 
Noir, et si vieil qu'il n'ait dent en gencive; 
D'ung vieil mastin, qui vault bien aussi cher, 
Tout enragé , en sa bave et salive ; 
En Tescume d'une mulle poussive, 
Detrenchée menu à bons ciseaulx'*; 
En eau où ratz plongent groings et museaulx. 
Raines ', crapauds, telz bestes dangereuses, 
Serpens, lézards, et telz nobles oyseaulx , 
Soient £nttes ces langues venimeuses ! 

En sublimé, dangereux k toucher; 
Et au nombril d'une couleuvre vive ; 
En sang qu'on mect en poylettes^ sécher, 
Chez ces barbiers, quand plaine lune arrive, 
Dont l'ung est noir, l'autre plus vert que cive ^; 
En chancre et fix^, et en ces ords cuveaulx^, 

G*est-k-dire : Dans Veau qui a laYé les jambes des lé- 
preux. 

* Var. d*un ms. : « et drogues Yenimeuses. » 

* Var. d*uii ms. : « ennuyeuses.» Cette épitbète est ré- 
pétée à la fin de chaque strophe. 

* C'est-à-dire : Qui a horreur de Teau. 

* C'est à-Ktire, selon M. Prompsault : c Si épaisse, qu'il 
faille de bons ciseaux pour la couper. » Ce vers signifie 
seulement : Coupée menu avec de bons ciseaux. 

^ On dit encore rainette y petite grenouille, du latin 
rana. Rabelais écrit roine. 
^ Var. de l'édit. de Vérard : « palectes. » 
^ Pour ciboule, 

^ Var. de plus. édit. goth. : « et fieiz. » 
^ C'est-à-dire, selon M. Prompsault : a Dans un chancre 
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Où nourrices essangaent leurs drappeaiilx * ; 
En petits baîngs de filles ao[ioureuses * 
(Qm ne m'entend n'a snÎTy les bordeaulx ' ?) 
Soient frittes ces langues venimeuses ! 

Envoi. 

Prince, passez tons ces friands morceaux , 
S'estamine n'avez, sacs on bluteaux S 
Parmy le fons d'unes brayes breneuses ; 
Mais , paravant , en estronts de pourœaulx , 
Soient frittes ces langues venimeuses ! 



et dans un fondement ulcéré , éi dans ces euviers sales 
et dégoûtants. » ^ Var. d*ini ms. : « et en ces clères 
eaux. » 

* C'est-à-dirè : lavent leurs draps teints de sang. 

* Nous ne savons pas trop quels étoient ces petits haifu 
des filles publiçiues ; il s^agit peut-être de Peau qui avolt 
servi k leur toilette de propreté. Les femmes honnêtes 
autrefois auraient rougi de descendre aux soins impurs 
de «ette espèce de toilette. Voy. VBUt^ire d^ lu Proslilntio* 
de P. Dufour. 

* Var. de plus. édit. anc. : 

Qui demandent à suivre les bordeaulx. 
^ Var. de plus. édit. anc. : « et beluteaulx. » 
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cxxxii*- 

Item, à maistre Andry Courault^, 
Les Contredicte Franc-Gantier mande : 
Quant du Tyrant^, séant en hault, 
Â cestuy-]à rien ne demande ; 
Le saige ne veult que contende , 
Contre puissant, pouTre homme las, 
Âffîn que ses filez ne tende , 
Et que ne'* tresbuche en ses laqs. 

GXXXIII. 

Gontier ne crains, qui n'a ^ nulz hommes ^ 
Et mieulx que moy n'est hérité ; 
Mais en ce débat' cy nous sommes, 
Car il loue sa pouvreté : 



* « Ua temps de Villon, (lecteurs) fut faicte une petite 
œuvre intitulée : les DiU de Franc Gonlier, là ob la vie pas* 
touralle est estimée; et, pour y contredire, fut faicte une 
autre œuvre intitulée : lesContredictz de Franc Gontier, dont 
le subgect est prins sur ung Tyraot, et auquel œuvre la 
vie de quelque grant seigneur d'icelluy temps est taxée. 
Mais Villon, plus saigement, et sans parler des grans sei- 
gneurs, feit d'autres Contredict» de Franc Gontier, parlant 
seulement d'un Ghanoyne, comme verrez cy après. '> 
(Marot.) 

Laurière fait observer que les Dicis Franc Gontier sont 
de Philippe de Vitré, mort évoque de Meaux en i35i. 

* Dans un ms., Gourault est nommé Jehan au lieu 
d'Ândry. 

3 C'est le prince ou grand seigneur dont il étoit parlé 
dans les Contralits de Franc Gcmtier, 

* Var. de l'édit de Marot : « Et qu'il ne*.. » 
^ Var. d'un ms. : « il n'a. » 

« Var. de l'édit. de Vérard : « dangier. » 
7 C'est-à-dire : Je n'ai rien à craindre de Gontier. II 
n'a pas des hommes à son service, comme le tyran. 
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Estre pouvre , yycr et esté , 
A bonneor cela il repute... 
Je le tiens à malheureté . 
Lecpel k tort? Or en dispute*. 



BALLADE 

Intitulée : Le* Contredieti de Frano-Gontier. 

Surmol duvet assis, ungsras chanoine. 
Lez un g brasier, en chambre bien nattée*, 
A son costé gisant dame Sydoine ^, 
Blanche, tendre, pollie et attaintée* : 
Boire ypocras, à joiur et à nuyctée. 
Rire, jouer, mignonner et baiser. 
Et nud à nud, pour mieulx des corps s^ayser*^. 
Les Yj tous deux , par un trou de mortaise : 
Lors je congnenz que , pour dueil appaiser, 
Il n est trésor que de vivre à son aise. 

* Var. de qq. édit. anc. : 

Lequel a tort on en discute » 
Lequel tient à malheureté. 

^ Autrefois le plancher des chambres, même chez les 
rois, étoit couvert de nattes en paille , qui remplaçoient 
les tapis. 

s C'est la personnification de la volupté et delà paresse. 
Sydoine nous paraît dériver de SUan , ville de la Phéni- 
cie, dont les habitants, amollis par le luxe et la sensua- 
lité, s'endormoient dans le sein des plaisirs. Au reste , 
plusieurs héroïnes des vieux romans de chevalerie por- 
tent le nom de SUoine. 

* Bien parée , selon M Prompsault; fardée, selon nous. 
^ Var. de Tédit. de Marot : « pour mieulx leur corps 

aiser. » 
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Se Franc-Gontier et si compaigne Haleine 
Eussent ceste doolce yie^ hantée, 
D'aulx et civotz*, oui causent forte alaine, 
N 'en mengeassent bise crouste frottée * . 
Tout leur mathon, ne toute leur potée*, 
Ne prise ung ail, je le dy sans noysier*^. 
S'ilz se vantent^ coucher soubz le rosier, 
Ne yault pas mieulx ^ lict costoyé de chaise ? 
Qu'en dictes-vous? Faut-il à ce muser®? 
Il n'est trésor que de yivre à son aise. 

De gros pain bis vivent, d'orge, d'avoine, 
Et boivent eau , tout au long de l'année. 
Tous les oyseauix, d'icy en Babyloine, 
A tel escot*, une seule journée 
Ne me tiendroient, non une matinée*®. 
Or s'esbate, de par Dieu , Frano-Gontier, 



' Var. de plus. anc. édit. : « viande. » 

• Var. de Tédit. de Vérard : «d'ongnons civoz, » 
^ Var. de plus. édit. anc. : 

N'en compatsent une bi«e tastée. 

Le dernier mot de ce vers est différent dan» la plu- 
p&rt des édit. et des mss., où on lit tostée, taustée, ious- 
tée. Ce vers nous semble altéré. 

* Var. de plus. édit. anc. : « mathée. » Le «talAon, c'est 
du petit fromage mou ; la mathéâj c*est du petit lait. 

^ Sans scandale. 

^ Var. de plus. édit. anc. : « Si s'en Tont-ilz. » 
' Var. d'un ms. : « Lequel vault mieux. » 
^ C'est-à-dire : Perdre son temps pour si peu de chose. 
^ Var. d'un ms. : « A telle escolle. » 
^®M| PrompsauHparaptarase ainsi ce passage assez ob- 
scur : « Le chant de tous les oiseaulx qui sont d'ici à Ba- 
bylone, avec une pareille nourriture , ne me retiendroit 
pas un seul jour dans les bois, pas même une mati- 
née. » 
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Hélène o^ luy, sùubi le bel esglantier; 

Si bien leur est, n'ay cause qu il me poise^; 

Mais , quoy qu'il soit du laboureux^ mestier, 
• 11 n'est trésor que de vivre à son aise. 

ENVOI. 

Prince , jugez , pour tous nous accorder. 
Quant est à moy (mais qu'à nul n'en desplaise), 
Petit enfant, j ay ouj recorder 
Qu'il n'est trésor que de vivre à son aise. 



cxxxiv. 



Item, pour ce que sçait la Bible*, 
Mademoyselle de Bruyères^, 
Donne prescher, bors l'Ëvan^e , 
A elle et à ses bachelières^, 
Pour retraire ces villotières ' 

* Ayec, du latin tm^ , qu'on prononçoit onà^ dans la 
basse latinité. 

* C'est-à-dire : Si c'est leur plaisir, Je n'ai pas sujet 
d'en avoir du chagrin 

^ Pour labifrieux^ pénible ; la vie du laboureur. 

* M. Prompsault avoit cru devoir mettre fçais au lieu, 
de sçait, pour obtenir un sens qu'il paraphrase ainsi : 
a Parce que je connois l'Ecriture sainte , qui défend aux 
femmes d'annoncer la parole de Dieu. •> 

^ La plus anc. édit. et d'autres écrivent ce nom autre- 
ment : « de Breuieres », qu'on peut lire Brevièrea. Il est 
clair que cette demoiselle noble était une bonne maman 
de filles ou gouvernante d'un mauvais lieu. 

® Var. des anc. édit. : « chambrières ». 

^ La plus anc. édit. met : « vioUetieres. » P. Dufour, 
dans sou Hittaire de la Proatitntion, fait dériver le mot 
viUùtieres de villotea , tas de foin, parcéque les filles dis- 
solues se prostituoient, en été , dans les champs. 
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Qui ont le bec si affilé ; 

Mais que ce soit hors cymetières^ : 

Trop Bien au marché au filé^. 



BALLADE 

DES FEMMES DE PARIS. 

Quoy qu^on tient belles langagières' 
Genevoises , Venîciennes , 
Assez pour estre messaigières'*, 
Et mesmement les anciennes^; 
Mais, soient Lombardes, Rommaines, 
Florentines, à mes perilz , 
Piemon toises, Sayoysiennes, 
Il n^est bon bec que de Pans. 

De beau parler tiennent chayères*, 

^ Les cimetières étoient, le soir et la nuit, eiiYftliis par 
la prostitation errante. C'est peur cela q«e Pbilippe*Âu- 
guste fit entourer de murs et fermer de portes le cime- 
tière des Saints-Innocents. Voy. Rigord et les bistçriens 
de répoque. 

' Var. de la plus anc. édit. : « Trop au marché et au 
fille. » Le peuple disoit sans doute dans son langage fa- 
cétieux le marehéauftléyoxu le marché auxfiUeè. 

* Parleuses. 

* Ambassadrices , selon M. Prompsauit ; enkremettei^- 
ses, selon noua. 

^ C'es^-à-dire : les plus TÎeiUes. 

* Var. de Tédit. de Marol : 

De très beau parier tient l'on ohefet : 
Ce dit-on , Néapolitaine* , 
Antsi Bont bons çaquetieres , 
Allemandes et Pruciennes ; 
Mais Boifnt 
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Ce dit-on , les Napolitaines, 
Et que sont bonnes cacquetoeres * 
Allemanses et Bruciennes * ; 
Soient Grecques, Egyptiennes* , 
De Hongrie ou d'autre pays , 
Espaignolles ou Gastellannes ^, 
Il n^est bon bec que de Paris. 

Brettes', Suysses, n'y sçavent guères, 
Ne Gasconnes et Thoulouzaines ; 
Du Petit-Pont deux barangires 
Les concluront °; et les Lorraines, 
Anglescbes ou Gallaisiennes^. 
(Ay-je beaucoup de lieux compris*?) 
Picardes, de Valenciennes*; 
Il n'est bon bec que de Paris. 



* Var. de Fédit. de Galiot du Pré : « quaquattières. » 

* Var. de plus. édit. goth. : 

Allemandes , Provinciennes. 

Villon, en écrivant AUemmueê et Bruciennes, a voulu sans 
doute imiter la prononciation des gens de Paris. 
' Var. de plus. édit. gotfa. : 

Soient Noimandes , Egyptiennes. 

* On prononçait CastiUeiuiet ou Caetelamee, — Var. de 
plus. édit. anc. : « Ghastelaines. » 

* Pour Bretonnes. 

^ Var. de Tédit de Marot : « Les conchieroient», c'est- 
h-dire, en langage populaire : Leur cloueront la bouche. 
Les marcbandes de poissons se tenoient aux abords du 
Petit-Pont, où étoit le Marché-Palu. 

^ Var. de plus. édit. anc. : 
Angloises et Valenciennes. 

* Marot dit avoir refait ce vers, qu'il eût trouvé tel dans 
les anc. édit. 

* Var. de plus. édit. anc. : « et Beauvoisiennes. » 
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ËNYOI. 

Prince, anx dames parisiennes. 
De bien parier donnez le prix ; 
Quoy qu'on die dltalienhes, 
Il n est bon bec que dé Paris^. 



cxxxv. 

Regarde-m'en deux , trois, assises 
Sur le bas du ply de leurs robes. 
En ces monstiers*, en ces eslises ; 
Tire t'en près, et ne t'en bobes'; 
Tu trouveras qu'oncques Macrobes 
Ne feit d'aussi beaulx jugemens^; 
Ëntens; quelque cbose en desrobes ^ : 
Ce sont tous bons enseîgnemens. 

^ Voy. dans les Dames galantes de Brantôme le chapitre 
intitulé : « De la parole en amour. » 

* Monastères, de monasterium : on en a fait moutier^ qui 
s'employoit encore dans le style comique au XVIII* 
siècle. 

3 C'est-à-dire : et ne t'en bouges. Bober ne vient ni du 
grec ni de Fallemand, mais du bas latiu hobay petit fief 
qui relevait d'un plus grand ; d'oU hobereau, 

* Var. de plus. édit. gotb. : 

Oncqne* ne fist tels jugemens. 

Villon connoissoit, aumoinsderéputation, les deux ou- 
vrages de Macrobe , Somnium Scipionis et Satumalia , qui 
furent imprimés pour la première fois par Jenson, à Ve- 
nise, en 147a. 

' Var de plus. édit. anc. : 

Entens quelque chose en tes rolles. 

L'édit. de Nyverd porte : « en tes robbes. » La rime de 
rolles et robbes sembloit alors sufMsante pour Toreille. 
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cxxxvii^ 



Item, et au inoiit de Montmartre*, 
Qui est ung lieu moult ancien , 
Je lui donnç et adjoincts le tertre' 
Qu'on dit de mont Yalerien'* ; 
Et, oultre plus, d'ung quartier dan 
Du pardon^ qu'apportay de Romme : 
Sy yra maint non paroissien , 
En 1 abbaye où il n'entre bomme. 

GXXXYII. 

Item, à valetz et chambriires 
De bons bostelz (rien ne me nuyst), 
Faisans tartes , flans , et goyères , 
Et grant rallias^ à minuict : 
Riens n'y font sept pintes, ne buict. 
Tandis que dorment maistre et dame ; 



* Ce huitain, tiré d*Qii ms., manque dons toutes les édi- 
tions ; il a été publié par Prompsault pour la première fois. 

* oc II y avoit à Montmartre une abbaye de filles, fondée 
par Louis VI eu ii34,qui, du temps de Villon, étoit 
obérée de dettes et pouYoit bien aussi être un peu relâ- 
chée. i> {M. PrompsaulL) — Villon, comme enfant de Paris, 
n'ignore pas que Montmartre , Mont MartU , atait été cou- 
ronné d'un temple ou édifice païen , dont les ruines ezis^ 
toient encore de son temps. 

' Le peuple de Paris prononçoit tartre. 

^ Il y avoit aussi sur ce mont une chapelle k la Vierge, 
desservie par des moines, et bâtie sur les ruines d'un tem- 
ple païen. On y alloit en pèlerinage. 

^ C'est-à-dire : Trois mois d'indulgences! 

* Var. d'un édit. goth. : « En grant allias. » — Raillas, 
[ue les glossaires de la Tieille langue n'ont pas recueilli, 
oit signifier un entretien joyeux , car raillard est em- 
ployé dans le sens àepiaUantf par Marot et Rabelais. 
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Puis après, sans mener grant brayt, 
Je leur ramentoy le jeu d'asné*. 

CXXXVIII. 

Item , et à filles de bien , 
Qui ont pères, mères et antes^. 
Par m'ame ! je ne donne rien » 
Car j'ay tout donué aux servantes ; 
Se fussent-ilz de pou* contentes; 
Grant bien leur feissent maintz lopins , 
Aux povres filles advenantes^, 
Qui se perdent aux Jacopins', 

CXXXIX. 

Aux Gélestins et aux Chartreux ® , 

^ Nous supposons que Villon a écrit : Deme , qaoiqu e 
toutes les éditions portent d'asne;\e jeu de dames étoit 
synonyme du jeu d'amour. Le jeu d*asne ne yeut pas dire 
i|utre chose ; mais la rime est moins satisfaisante et Ti- 
mage plus grossière. Un vieux proterbe nous donnera 
la définition du jeu : Quand les &nes se jouent, ils se frot- 
tent. C'est ce que Rabelais nomme le haudouina^e, 

* Pour tanteê. 

* Pour peut prononcé àTitalienne. Il y a une équivoque 
malicieuse , car Villon a pensé sans doute aux poux des 
/I//M de bien. 

^ On lit entementes dans un bon ms. Ces filles de bien , 
advenantes à tout le monde, sont tout simplement les filles 
de joie , qui avoient alors des pères , des mères ou bonnes 
mamans, et des tantes : on nommoit ainsi les agents offi- 
cieux de la prostitution. 

* Le couvent des Jacobins de la rue Saint-Jacques eut 
depuis saint Louis un grand nombre de bienfaiteurs qui 
enrichirent la communauté , laquelle s'étoit fort rel&chée 
à cette époque , tellement qu'il fallut y introduire une ré- 
forme sévère sous le règne de Louis XH. 

" Le couvent des Célestins et celui des Chartreux étoient 
également fort riches. Le premier devoit ses richesses aux 
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Quoy aue vie meinent estroicte, 
Si oat-ilz largement^ entre eulx, 
Dont poyres nUes ont disette* : 
Tesmoing Jaqueline et Perrette, 
Et Isabeau, qui dit îEnné^ ! 
Puis qu*ilz ont eu telle souffirète^, 
A peine en seroit-on damné ^. 

CXL. 

Item , à la grosse Margot , 
Très doulce face et pourtraicture 
(Foy que doy, Breîare Bigod'^')^ 
Assez aeyote créature. 
Je Tayme de propre nature. 
Et elle moy, la doulce sade^. 
Qui la trouvera d^adventure, 
Qu'on luy lise® cette Ballade. 



fondations des ducs d'Orléans ; le second, aux bienfaits de 
saint Louis. 

* Yar. de plus. édit. anc. : « Si ont-ilz Targent. » 
. * Var. d'un ms. : « souffrecte. » 

^ « Enné est un juron de filles », dit Marot. 

^ Var. d'un ms. : « disette ». 

s C'est-b-dire : Puisqu'elles endurent de telles priva- 
tions, il est difficile qu'elles soient damnées, ces pan* 
vres filles. 

^ Il y a dans un ms. bourlare bigot ^ et dans les édit. de 
Marot, bruhre bigot, « En angloys. Dieu et Notre-Dame », 
dit Marot. M. Prompsault ajoute à cette note : « Le Du- 
chat Toudroit lire f\relare bigod, mots qu'il dit être alle- 
mands. Je pense que bigod vient de l'anglois /y et god. » 

^ Charmante, gracieuse, de suaviSf ou plutdt suada. Son 
composé maussade est resté dans la langue. Sad en cel- 
tique signifioit un fossé. Ou a pu dire sade , du nom de 
famille de la belle Laure, maîtresse de Pétrarque. 

® Yar. de plus. édit. anc: « Qui luy laisse. » 
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BALLADE 

hE VILLON ET DE LA GROSSE MARGOT. 

Se Tayme et sers la belle de bon haict^, 
M'en devez-vous tenir à vil ne sot? 
Elle a en soy des biens k fin sonbaict. 
Pour son amour, ceings bouclier et passot*. 
Quand viennent gens, je vous bappe le pot : 
Au vin m'en voys', sans démener grandbruyt. 
Je leur tendz eau , frommage^ pain et £ruict ; 
S'ils payent bien^, je leur dy que bien stat : 
a Retournez cv, quand vous serez en ruyt"; 
En ce bourdel*, où tenons nostre estât ! » 

Mais, tost apris, il y a grant desbait^. 
Quand sans argent s'en vient coucber Mar^t; 
Yeoir ne la puis; mon cueur à mort la bait^. 

* De bon cœur, avec plaisir. —- Var. de plus. édit. 
ane. : « A son souhait.. » 

* Var^ de plus. édit. auc. : 

Pour elle joincU le bourcier à passot. 

M. Prompsault veut que jraMO/ soit une lance ; ce seroit 
plutôt une épée courte. A cette époque, les souteneurs de 
filles ou rufiens étoient armés pour les défendre , puisque 
la loi ne les protégeoit pas. 

3 G'est^à-dirè : Je m*en vais boire dai^ un coin. — - 
Pour bien comprendre cette expression proverbiale, aller 
au vin , Yoy. fa Farce de Naudet et du Gentilhomme , 
dans V Ancien Théâtre prançois, 

^ Var. de la plus anc. édit. : « S'ilz jouent bien. » 

* Pour ruL 

^ Plus. édit. anc. portent bomrdean, 
7 Grand déplaisir. Il faut peutp-étre lire : « déchet. » 
^ D'après la variante de plus. édit. anc, nous serions 
disposés à changer ainsi ce vers : 

Veoir ne la puis , si mon cuenr ne la hait. 

U 



I 



f 
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Sa robe prens, damr-ceîiict*, et sorcoC : 

^ li^ prometz qa uz tiendront pour rescol. 

Par les costez si se prend*, FAntec^nst 

Cne, et jure par la oKMrt Jesochiist , 

Qne non fera^. Lors j^enpongne' ong esdat. 

Dessus le nez Inj en tûs ong esoipt. 

En ce boiirdd, où tenons nostre estât. 

Puis, paix se Êâct, et me lasche ong gros pet, 
Plus enflée aa'ung Tenimenx scarbot^. 
Riant, m*assiet le pœng' sur le sommet. 
Gogo me dît, et me fiert le jambot*. 
Tous deux yrres, dormons comme ung sabot ; 
Et, au rereil, quand le Tentre luy brayt. 



* Var. de l'édil. de Yérard : « Chappenm Ji — Le do»- 
cemi Hoit une ceîDtare d^argent STee des peedanis avx- 
qaets on altaeboit te boone, les eleiii, etc. Les iUles pu- 
Miqoes D*avoieDt pas le droit de porter ees demi-ceints , 
son pios que toat antre objet en or on en argent. Santal, 
dans les Comptes de la Prévôté de Paris, dte la confisca- 
tion et la vente de plnsieurs joyaux trontés sor des pro- 
sUtaées. 

* C*estr]Hdire qn^elle met ses poiuf^ sur ses hancbes. 
'M. Prompsault a mis iera an lien de fera y qu'on 

tronve dans tontes les éditions. 

* Pour fempoigne nn échalas. 

* Pour uc&rM. 

* Il y a pied dans ptos. édit. anc; et dans on ms.: 
« son poing snr mon sommet. » 

' Var. des édit anc. : 

Gode me dit et me fait le jambot. 

Cette variante des édit. anc. noas fait penser qne Vil- 
lon a pn dire : a et me fait le jabot. » 

Il sembleroit que gogo ait été synonyme de rufie» dans 
la langue des mauvais lieux. On a dit de làtrivr^ à gogo, du 
latin gauiium, dont on avoit fait gogue. Le mot goguette est 
resté. • 
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Monte sur moy, queP ne gaste son firuytS 
Soubz eHe seins; plus quWg aiz * me faict plat ; 
De paîllarder, tout elle me destniict. 
En ce bourdel , où tenons nostre estât. 

Envoi. 

Vente, gresle, gelle', j'ay mon pain cuict! 
Je suis paillard, la paillarcïe meduit^. 
L^ung vault Tautre, c'est à mau-cbat mau-rat'. 
Ordure amons, ordure nous afiuyt^. 
Nous defiuyons honneur, il nous deffuyt^. 
En ce bourdel , où tenons nestre estât. 



GXLI. 

Item , à Manon ITdoUe \ 
Et la grand* Jebanne de Bretatgne, 
Donne tenir publique escolle ', 

* C'est-à-dire : crainte de blesser renfant qu'elle porte. 

* Planche. 

> On dit encore dans le m6me sens : « Qu'il Tente ou 
qu'il grêle ! »• 

^ Il y a dans denx ou trois anc. édit. une très bonne va- 
riante : « paillardise me suyt. » 

> On dit encore proTerbialement : A bon chat bon rat. 

* Var. d'un ms. et de plus. édit. anc, : « arruyt. >» 
Marot a refait ainsi ce vers : 

Ordure ayons et ordure nous suyt. 

Var. d'un ms. : 

Lequel vault mieulz , chaicun bien s'entressuy t » 

^ Var. de l'édit. de Marot : « et il nous fuyt. » 
^ Les filles de joie avoient toutes des surnoms qualifica- 
lits , tirés de leurs défauts ou de leurs avantages person- 
nels. Voy. VHistoire de la prostitution , par Pierre Dufour. 

* Maison de débauche, qu'on appeloitctop^erou bordeau. 
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Oà Tescolierle maistre ensei^e. 
Lieu n'est où ce marché ne tienue, 
Sinon en la grille* de Mehun; 
De quoy je dy : Fy de Tenseigne*, 
Puis que FouTrage est si commun ! 

CXLII. 

Item , 4 Noë le Jolys', 
Autre chose je ne luy donne , 
Fors plein poing d'osiers frez cueilliz^ : 
En mon jardin je Tabandonne. 
Ghastoy*^ est une belle aulmosne; 
Âme^ n'en doit estre marry. 
Unze yingtz coups luy en ordonne, 
Par les mains de maistre Henry ^. 

CXLIII. 

Item , ne sçay que à THostel-Dieu 
Donner, n'aux povres hospitaulx ; 
Bourdes n'ont icy temps ne lieu®, 
Garpoyres gens ont asse2 maulx. 
Ghascun leur envoyé leurs os*. 
Les Mandians ont eu mon oye ; 

* La plas anc. édit. porte : « grisse. » Il faut lire c.er- i 
tainement « geolle. a 

* Pour enseignement, 
3 « Noël N et « Noëlle Jolys », dans plus. anc. édit. 

* G*est-à-dire : excepté une poignée d^osiers , fraîche- 
ment cueillis , pour le fustiger. 

^ Châtiment. 

* Pour aucun, personne. 
^ Henri Cousin étoit alors bourreau ou tourmenteur- 

juré de la prevdté de Paris. | 

s C'est-à-dire : Ce n'est pas ici le lieu ni le moment de 

plaisanter. 
» Marot écrit : i« aulx. » — On en?oyoit à THôtel-Dien et 
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Au fort, ilz en auront les os : 
A povres gens menue monnoje. 

G&LIY. 

Item , je donne à mon barbier, 
Qui se nomme Colin Galeme , 
Près voysin d'Angelot l'Herbier, 
Ung gros glasson... Prias où? En Marne, 
Affin qu'à son ayse s'y veme. 
De l'estomach le tienne près. 
Se Ty ver ainsi se gouverne, 
Trop n'aura chault Testé d'après*. 

CXLV. 

Item, rien aux. Eufans-Trouyez^; 
Mais les perduz fault que console, 
Qui doivent estre retrouvez *, 
Par droict, chez* Marion l'YdoUe. 
Une Leçon de mon escolle • 



aux hôpitaux la desserte des tables de toutes les maisons 
riches dé Paris. 

* Villon , en léguant k Colin Galeme un glaçon à met- 
tre près de son estomac , fait peut-être allusion au cœur 
glacé de ce personnage. 

* Les enfants trouvés étoient alors nourris aux frais des 
grands justicier de Paris, qui payoient une redevance 
annuelle pour cet objet. Hais on n^exposoit dans les rues 
qtt*un très petit nombre d'^enfants vivants; on les jetoit 
morts sur le fumier, et c*est à peine si quelques mères 
moins dénaturées portoieut les leura à la Crèche Notre^ 
Dame y berceau toujours prêt à les recevoir dans la cathé- 
drale, Tévéque de Paris ayant la surveillance des pauvres 
orphelins du bon Dieu, 

^ Var. de plus. édit. anc. : 

Si doiTent ettre retouniei 
^ Var. d'un ms. : « sur. » 
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Lear liray, qui ne dure siiière*. 
Teste n^ayent dure, ne rolle, 
Mais escoutent : c'est la dernière^ ! 



BELLE LEÇON 

DE YILLON, AUX ENFANS PERDUZ. 

Beaux enfans', tous perdez la ^lus 
Belle rose de to chapeau*. 
Mes clercs, apprenans comme glu'; 
Se vous allez à Montpippeau* 
Ou à Ruel , gardez la peau : 
Car, pour s*esbatre en ces deux lieux , 

* Pour guérei. Le peuple de Paris pronoDce encore 
guiere, 

* Yar. d'un ms. : 

EscoQte , et vecy la dernière. 

' Le meilleur ms. porte beau frère, 

* M. Prompsault explique ainsi cette métaphore : « Vous 
perdez les plus beaux jours de Totre vie. » Nous avons de 
la peine à croire qu'il faille lire vo pour votre ; mais un 
savant philologue nous affirme que celte ellipse se trouve 
quelquefois dans les vieux poètes. 

s «Vous , mes écoliers, élevés à prendre et à ne p^s 
l&cher prise » , selon M. Prompsault. Mais Marot, qui ne 
comprenoit pas ce vers. Ta changé à sa manière , que 
nous comprenons moins encore : 

Mes ders près prenans comine gla* 

^Nous pensons que Montpippeau^ c'est Ludennes ou 
Malmaison. On se rappelle que Villon et ses compagnons 
avoient été poursuivis à cause d'un crime commis k 
Ruel ou aux environs. Ce crime étoit, au moins, un vol 
h main armée sur le grand chemin , puisqu'il entralnoit 
la peine de mort du coupable. 
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Guydant que yaukist le rappeaa*, 
La perdit ÇoKa de Cayeulx *. 

Ce n^est point ung jeu de trois mailles, 
Où va corps, etpeut-estre l'ame* : 
S'on^ perd, rien n'y sont repentailles, 
Qu'on ne meure à honte et diffame ; 
Et qui gaigne, n'a pas à femme 
Dido la royne de Cartage^. 
Lliomme est donc bien foi et infâme, 
Qui, pour si peu, couche tel gage*. 

Qu'ung cbascun encore m*escoute : 
On dit, et il est yerité. 
Que charretée ' se boyt toute; 
Au feu l'yver, au bois Testé. 
S'argent avee, il n'est enté*; 
Mais le despendez ^ tost et viste. 

* G^est-à dire : « Croyant qa'ou pouvoit en appeler ane 
seconde fois. » II n*y a pas de double appel ou rappeêu en 
>asti«e criminelle. 

* C'est le triste sort de ce Colin qui a inspiré au poète 
la seconde ballade du Jargon. 

, ^ C'est-à-dire : Ce n'est pas un petit jeu que celui 
où Ton perd le corps et peut-être Tâme ! 

* Pour si on , par ellipse* 

* Ce vers semble indiquer qu*il s^agissoit d^un viol 
commis sur quelque fille de campagne. 

^ «Cache son gaige», dans les anc. édit. 
^ La charge d'un charroi de vin. Il 7 a eharreterie dans 
la plapari des éditions. Ce qui fait an vers faux. 
^ Var. des mss. : 

Se «f gent avez , il n'est pM quicte. 

C'est-à-dire : Il n'est pas libre de toute redevance , de 
toute tribulation. La leçon que nous avons suivie est la 
meilleure. Villon veut dire que cet argent ne se reproduit 
pas, comme s'il étoit greffé sur un bon plant. 

* Pour dépenses , du verbe latin dependere. 
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Qui en yoyez-vous hérité? 
Jamab mal acqaest* ne profite. 



BALLADE 



DB BONNE DOCTRINE^ 

A ceulx de nuavaise ▼£•. 

Car or\ soyes porteur de bulles *« 
Pîpeur ou hézardeur' de dez ; 
Tailleur de £anix coings^, tu te brusles^ 
Conune ceux qui sont eschaudez; 
Trahistres^ pervers, de foy vuydez; 
Soyes larron , ravis ou pilles* : 



^ Bien mal aequis. 

' Nous ne comprenons pas cette note de M. Promp— 
sault : « Les bulles de Rome n*étoient alors introduites 
que frauduleusement. j> Les porteurs de bulles étoient 
des ecclésiastiques ou des officiers du Saint-Siège , qui 
Tenoient quêter et Tendre des indulgences au nom du 
pape dans tous les pays catholiques ; mais Ils ne pou- 
voient plus être admis en France sans un ordre du roi ; tes 
privilèges de TÉglise gallicane ou de la Pragmatique Sanc- 
tion s^opposant à ces collectes papales, qui avoient tant 
appauvri la chrétienté au moyen âge* 

' Var..de plus. édit. goth : «hasafdeur.» Nous croyons 
qu*il faut lire bcêoêdeur^ c^est-à-dire un joueur fripon» 
qui amène besas à tout coup. 

** Fabricant de fausse monnoie Dans Tancienne péna- 
lité , les faux monnoyeurs étoient boulus dans Thuile ou 
éekauiêt^ c'est-à-dire jetés dans Teau bouillante. 

^ Pour ttaêtrei, 

• Yar. de quelques édit. anc. : 

Soient' binons de croix on pUloà. 
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OÙ eaVa Facquest, que cuydez? 
Tout aux taTernes et aux filles. 

Ryme, raille, cjmballe, luUes\ 
Haute tous autres eshontez*; 
Farce, broille', joue des flustes; 
Fais, es villes et es cités, 
Fainctes^, jeux et moralitez^; 
Gaigne au berlan , au glic*, aux quilles : 
Où s'en va tout? Or escoutez' : 
Tout aux tavernes et aux filles. 

De telz ordures te reculles ; 
Laboure, fauche champs et prez ; 
Serz^ et panse chevaulx et mulles, 
S'aucunement tu n'es lettrcz ; 
Assez auras, se prens en grez®. 
Mais, se chanvre broyés ou tilles, 

* C^est-^-dire : Fais des Ters , sois bouffon , joueur 
d'instruments ou baladin. 

* Var. d'un nis. : 

Gomme foli; faintis, esIkoatM. 

* C'est-à-dire ; Sois farceur ou comédien. BroiUer si- 
gnifioit représenter des imbroglios ^ des scènes comiques. 

^ Il y a " farces » dans plus. édit. anc. 

^ Les ffûnctes sout des momeries ou des mascarades ; 
les/ettjc, des mystères, et les moralité»^ des allégories mo- 
rales. 

* G'étoit un jeu de cartes qu'on appeloit aussi la chance. 
Le nom du jeu glic annonce une onomatopée, qui devoit 
accompagner le jet de la carte gagnante. 

' Var. d'un ms. : 

Anui bien ▼• or, eteoiitei.... 

* C'est-à-dire : Mets^toi au serrice de quelqu'un. 

* C'est-à-dire, selon M. Prompsault : « Tu seras assez 
riche si tu fais ces travaux avec goût.» 
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Ne tends ton labour* qu'as ouvrez, 
Tout aux tayeraes et aux filles. 

Envoi. 

Cliausses , pouq>oinctz et bourreletz*, 
Robes, et toutes vos drapilles'; 
Ains que cessez, vous porterez^ 
Tout *ux tavernes et aux filles. 



CXLVI. 

A vous parle, compaings de galles^. 
Mal des amcs et biens des corps ^ ; 
Gardez-vous bien de ce mau nasles^. 
Qui noircist gens quand ils sont mortz^; 

! Var. de plus. édit. goth. : « aux labours, v 

* Var. de plus. édit. anc. : «pourpoinctz esguilletez.» 
' Hardes , linge. 

* Var. d'un ms. : 

Ains que voxu fauiei prix , portes. .. 

La leçon que M. Prompsault a suivie nous parott moins 
bonne, mais nous supposons que ce vers, qui est évi- 
demment altéré , peut être rétabli ainsi : 

Ains qu'ils soient useï , portei-les... 

^ Compagnons d'orgies , de gaudriole. 

^ Var. d'un ms. : 

Qui estes de tous bons sccors. 

^ Pour mawaii hâle. Ce n'est pas le feu de l'enfer, 
comme l'a cru M. Prompsault, mais l'ardeur du soleil, 
qui noircissoit les pendus à la potence. 

* Var. d'uu ms. : 

Qui noircit les gens quand sont morts. 
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Escheyez-le^, c^est mauvais mors* ; 
Passez-vous-en nûeuU ' que pourrez; 
Et, pour Dieu, soyez tous recors 
Qu'une fois viendra que mourrez. 

GXLVII. 

Item, je donne aux Quinze-Yîngtz^, 
Qu'autant vauldroit nommer Trois- Cens, 
De Paris, non pas de Provins*, 
Car à eulx tenu je me sens*. 
Hz auront, et je m'y consens, 
Sans l'estuy, mes grandes lunettes^. 



* Evitez-le. Esehever ou eschevir, du bas latin esekivire 
oa esekivare^ est devenu esquiver. 

* Yar. d'un ms : «c'est an mal mors.» Mors se disait 
pour mariu. 

* Var. d'un ms. : « Passez-vous au mieulx...» 

* « Hospice des pauvres aveuj;Ies à Paris , dit M. 
Prompsault. Le nombre des membres internes a été fixé 
à 3oo par saint Louis , d'où est venu le nom de Quinze- 
YingU.1t 

^ « Les Quinze-^Vins de Provins , dit M. Prompsault , 
étoient probablement un cabaret , dont l'enseigne ren- 
fennoit un mauvais calembour. » 

* Var. de l'édit. de Marot : «ne me sens. « Eloy Da- 
merval, dans son Livre de la deabierie (Paris, Michel Le- 
noir, i5o8, in-fol. goth.), cite Villon, à l'occasion de ce 
legs bizarre, qu'il Attribue à des sQUvenirs de bon voisi* 
nag^: 

Et de son boa gré ordonna , 
Pour mieulx bailler de ses sornettes , 
/ Qu'on donnast toutes ses lunettes , 

Après sa mort , aux Quinze-Vingts , 
Pour tant qu'ils furent set voisins. 

'Var. derédit.deVérard : 

Sans les estuis , mes grans lunettes. 
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Pour mettre k part, au^ Tnnooens, 
Les gens de bien, des deshonnestes^ 

CXLYIII. 

ïcy n'y a ne rys, ne jeu ! 
Que leur vault avoir eu chevances*. 
N'en grans lictz de parement geu' ; 
N'engloutir vin en grasses panses*, 
Mener joye, festes et danses. 
Et, de ce, prest estre à toute heure *? 
Tantost faillent telles plaisances. 
Et la coulpe* si en demeure. 

CXLIX. 

Quand je considère ces testes 
Entassées en ces charniers^ : 

* Ce passage fait allusion à an usage singulier que nous 
nous rappelons avoir vu mentionné dans un vieil auteur. 
Les aveugles des Quinze-Vingts dévoient, aux termesde 
la fondation de leur hospice , fournir un certain nombre 
d'assistants ou de pleureurs aux convois des morts qu^ou 
enterroit dans le cimetière des Saints-Innocents. 

* Var. d'un ms. : 

Que leur vftlut autres chevances. 
> Couché , du verbe gésir. Le Ut de parement étoit un 
grand lit d'honneur avec dosseret, dais et courtines , 
chevet , couvrepied , marchepied , chaire d'attente , prie^ 
dieu, etc. Voy. les Bûnneurt de 14 €our^ publiés pat. Lm-» 
curne de Sainte-Palaye , à la suite de ses Mémoirea $wr 
VoHcienne chepalerie. 

* Var. de plus. édit. goth. : 

Engloutir via en grosses panses. 
' Var. d'un jo». : 

De ce faire prest è toute heure , 
Toutes saillent telles plaisances. 

* Le péché. 

f Ce sont les Chùmkrs des Innocents , galetas ou gre- 
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Tous furent maistres des requestes. 
Ou tous^ de la Cliambre-aux-Jkmers*, 
Ou tous furent porte- paniers'; 
Autant puis Tung que Fautre dire, 
Car, d*evesques ou lantemiers, 
Je n'y congnois rien à redire. 

CL. 

Et icelles qui s*inclinoient , 
Unes contre autres en leur vies*, 
Desquelles les unes regnoient, 
Des autres craintes et servies* : 
Là, les voy toutes assouvies *, 
Ensemble en ung tas pesle-mesle« 
Seigneuries leur sont ravies; 
Clerc ne maistre ne s'y appelle. 

GLI. 

Or sont-ilz mortz , Dieu ayt leurs ^ âmes ! 
Quant est des corps, ik sont pourriz. 

niers qui régnoienl au dessus des galeries oufertea do 
cimetière, et qui recoToieot les ossements exhumés, 
chaque fois qu^on vidoit les fosses pour faire place à de 
nouvelles sépultures. 

* Var. de Inédit, de Marot : « an moins. » 

* Elle faisoil partie de la maison du roi , et se compo- 
soit de quelques maîtres des comptes, qui régloient les 
déoenses de Vhôtel. 

^ Porte-hotte , porte-faix. 

* Celles qui se reudoient des devoirs de politesses , 
comme salutations , hommages , révérenees , etc. 

^ Var. de plus. édit. goth. : 

Et des autres estoient serries. . 

^ « rTayant rien à se demander ni à se rendre », dit M. 
Prompsaull. Assouvieê est là pour assoupies» 
^ il y a les dans quelques édit. ,anc. 
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Ayent esté seigneurs ou daines, 
Souef* et tendrement nourriz 
De cresme, fromentée^ ou riz, 
Leurs os sont déclinez en pouidre' : 
Âuxquelzne chault d'esbat, ne riz... 
Plaise au doulx Jésus les absouldre ! 

CLII. 

Aux trespassez je fais ce Lays, 
£t icelluy je communique 
A regentz, courtz, sièges et plaids^, 
Hayneurs d*avarice Tinique , 
Lesquelz, pour la chose publique, 
Se seicbent* les os et les corps : 
De Dieu et de sainct Dominique ^ 
Soient absolz, quand ilz seront mortz^ ! 

* Suapiter^ délicatement. 

* Le liTre de cuisine de Taillevent donne deux recet- 
tes pour caire la ftùmentée , au maigre et an sras. Ce 
mets, fort recherché, tenoit dupilau turc et de notre 
gâteau d'amandes. 

' Yar. de plus. édit. anc. : 

Et lean os déclinent en pouldre. 
^ Yar. d'un bon ms. : 

A regentx, sièges et palais. 

Nous proposons de refaire ainsi ce vers : 

A regenti qui siègent es plaids. 

Les régenti sont les lieutenants du roi gouverneurs de 
proyince ; les couru ^ les parlements; les siégei^ les pré- 
sidiaux, et les p^aiiê , les bailliages. 
B Yar. de Tédit. de Marot : « Gerchent bien.» 

* «Les Frères Prêcheurs, ordre institué par saint Do- 
minique , étoieut chargés de Tinquisition en France, c [M, 
PrompêaulL) 

^ Yar. d'un ms. ; « quand seront mortz. » 
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LAYS*. 



Au retour de dure prison , 
OhVdij laissé presque la yie, 
Se Fortune a sur moy envie, 
Jugez s'elle fait mesprison ! 
Il me semble que, par raison , 
Elle deust bien estre assouvie , 
Au retour. 

Cecy plain est de desraison , 
Qui vueule que de tout desvie*; 
Plaise h Dieu que Tame ravie 
En soit, lassus, en sa maison'. 
Au retour ! 



CLIII. 

Item, donne à maistre Lomer, 
Gomme extraict que je suis de fée *, 
Qu'il soit bien amé ^; mais , d*amer 
Fille en chief ou femme coëfiee*, 

* Ce lais oa rondeau, qae M. Prompsault a tiré d*ao 
manuscrit, ne se trouve que dans son édition. 

* C'est-à-dire : Qui veut que je renonce à tout. 

* Là haut dans le ciel. 

* «Gomme fils de fée, en ma qualité de magicien», 
dit M. Prompsault. 

^ Ce personnage avoit probablement reçu , nous ne sa- 
vons à quelle occasion , des lettres royaux adressés à 
noire bien amé , selon la formule de la chancellerie des 
rois de France. 

* M. Prompsault explique singulièrement ce vers : 
« Fille coéffée en cheveux , ou femme portant bonnets. » 
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Jà n*en ayt la teste eschauffée. 
Ce qui ne luy cooste une noix , 
Faire ung soir peut, fors ]a safiee*, 
En despit d'Âuger le Danois*. 

GLIY. 

Item, rien à Jaques Cardon', 
Car je n*ay rien pour luj honneste. 
Non pas qu'il jette à l'abandon* 
Pour la belle Bergeronnette : 
Scelle eust le chant Marionnette , 
Faict por' Manon la Peau-Tarde, 
On Donnez^ voêtre huye, Guiliemette^ 
Elle allast bien à la moustarde '. 



* Nous avouons ne rien comprendre ii ce ?ers , et ne 
pas savoir ce que signifie êaffée ou fuffée. Peut-être faut- 
il lire maffée. Au reste, toute cette strophe est inintelli- 
gible pour nous. 

* « Ogier ou Auguier-le-Danois , chevalier d*une bra- 
voure sans égale, qui repoussa les Sarrasins, vengea 
rhonneur des dames, fit unToyage en paradis, ob il trou- 
va la fontaine de Jouvence , et vint mourir à Saint-Fa- 
ron de Meaux, dit la chronique. » (M. Prompsault.) 

' Ami de Villon , qui parle de lui dans le Petit Testa- 
ment, huitain 17. 
^ G*est-à-dire : qu*il dépense follement. — Yar. d'un ms.: 

NoD pas qu'il le jecte habandon. 

^ Par^ au lieo de por^ dans Tédil. de Marot et quelques 1 
autres. Cette Marion , surnommée la Peanrtarde , c'est-à- 
dire la fille lente , avoit sans doute une célébrité galante, 
qui fut Torigine du mot murionneUes, 

* Var. de Tédit. de Marot : « Ou de Ouvrez.,,» 
^ M. Prompsault explique ainsi les quatre derniers 

vers : «Si elle savoit la chanson Marton^/^^, qui a été 
composée pour la vieille Marion , ou bien celle : Donnez 
votre huys^ GuUlemeUe, elle feroit une bonne fille publique.» 
Aller à la moutarde se disoit pour : s'amuser à la bagatelle, 
perdre son temps. 
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CLV. 

Item , donne aux amans enfermes * , 
Sans le Lay maistre Alain Ghartier*, 
A leurs chevetz , de plenrs et lermês • 
Trestout fin plain ung benoistier^, 
Et ung petit nrin d*esglantier, 
En tout temps yerd , pour gouppiUon^, 
Pourveu qu ilz diront une Psaultief • 
Pour Tame du pouvre Villon. 

CLVI. 

Item , à maistee Jaques James^ 
Qui se tue. d'amasser biens, 
Donne fiancer tant de femmes 
Qu'il Youldra; mais d'espouser, ri^is. 
Pour qui amasse-il? Pour les siens. 
Il ne plainct, fors que ses morceaulx ; 
Ce qui fut aux truyes% j« tiens 
Quu doit de droit estre aux pourceaulr. 



* Pour infirmes* Selon M. Prompsault : «malades, lan- 
guissanU d'amour*» 

* Le D4i€liat pense que Villon veut parler duXoi de 
l^laiaanee , composé par Alain €bartier. M. Prompsault 
a plus de raison de croire qu'il s'agit de VBatpitald^mMur^ 
du même poète. — Var. de plus, édit, anc. : 

Ontre maistre Alain Charretier. 

* Pour larmes, 

* Pour bénitier. 

" Il y a « guipillon » dans plus. édit. anc, et « gueplk 
Ion » dans les mss. 

* Var. d'un ms. : «le Pseaultier.» 

^ Sobriquet donné aux femmes de mauyaise yie, qni 
est encore eu usagé dans le langage trivial ou comique. 
M. Prompsault explique ainsi ce proverbe : « Ce qu'on a 

12 



Item, sera le Seneschal*, 
Qui une fbi$ paja me^ debtes. 
En recompenie, mareschal. 
Pour ferrer^ oës et canettes'. 
Je luy enyoje ces sornettes. 
Pour soy desennuyer ; combien , 
Si yeult, face-en des akunettes. 
De bien dianter s^ennuye-on bien'*. 

GLYIll. 

Item, an Cfaeralier du Guet' 
Je donne àHfkx beanlx petitz pages, 
Philippot et le gros Marijuet*, 

gagné dans la débtiièhe doit être dépensa dans la dé- 
bauche. » ProTerbiak»Bien|.: ce qui vient de la flûte retourne 
au tambour. 

* Var. d'un ms. : 

lum , le Gamvi Sencschal. 
Var. de plus. édit. anc. : 

Item, q«e iim !• Seneschâl. 
^ Dans plut. édit. anc. il y a f farrer », écrit k la pari- 
sienne. 

* Ce sont probablement les femmes du hordeau on bitrd 
4ê feàu^ que Villon -qualifie d*oies ou die canettes. 

Un philosophe nous fait observer que ferrer Um oies est 
«De expression proverbiale dans le genre de celle-ci : Me- 
ner les poulei piêier* 

* Les cinq derniers rers de ce huitaia sont différents 
dans un ms. 

Sera pour ferrer oyes cannettet , 
En luy envoyant se» somettei. 
Pour ce diuimaler combien , 
S11 veut , face des allumettei : 
De beau chanter t'ennuye-on bien. 

' Il a déjà fait un legs au Chevalier du Guet, dans le 
Petit TesUment, buitain oa. 

* Plus. édit. anc. le nomment " Marguet.» 



U 
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Qui ont seryj (dont sont plus sages*), 
La plus partie' de leun aages , 
Tristan, preTOSt des marescnaalx'. 
Hélas 9 s'uz sont casses de gaiges, 
Aller leurfauldra tous descnaalx^! 

CLIX, 

Item, au Chappelain^ je laisse 
Ma chappelle à simple tonsure *, 
Chargée d'une seiche messe ^, 
Où il ne fault pas grand' lecture. 
Resigné luy eusse ma cure, 
Mais point ne yeult de charge d'ames ; 
De confesser, ce dit*, n'a cure. 
Sinon chambrières et dames. 

€LX« 

Pour ce que sçait bien mon entente, 

* Var. dé quelques édit. goth. : 

Le«quelk senry ont des plus sages. 

S C*est-à-dire : La plus grande partie. 
s C'est le £ameux Tristan rErmite , pretôt de Yhàieï 
do roi et favori de Louis XL 

* Pour iéekawÊaéê , sans souliers. 

^ Var. d^un ms. : «à Ghappelain.» C'est sans doute un 
des amis de Villon , lequel étolt siimommé le chapelain. 

* « Le bénéfice h simple tonsure, dit M. Prompsault , 
étoit destiné à des clercs étudiants, et n'exigeoit pas gre»- 
4e lecture , c'est-à-dire pas beaucoup dMnstruction.» 

'« La messe sèche, que Laurière a prise pour une messe 
sans rétribution , étoit une messe sans consécration. (V. 
le Traité du cardinal de Bona, De rekus lUurgicie, liv. i, 
cap. i5). Villon yent dire que son bénéfice n'impose pas 
d'antres obligalions que celle de boire et de manger.» 
(Jf. Prompsault.) 

^ Var. de plus. ane. édit. : «eertes. » 
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Jehan de Galays^, honnorable homme^ 
Qui ne me yeit, des ans a trente*. 
Et ne sçait comment je me nomme': 
De tout ce Testament , en somme , 
S*aucune y a difficulté, 
Oster jusqu^au rez d'une pomme 
Je luy en donne fsiculté^. 

CLXI. 

De le gloser et commenter, 
De le diffinir'^ ou prescripre', 
Diminuer ou augmenter; 
De le canteller ^ ou transcripre 



* La plos anc. édit. le nomme « de Caillais. » Hais 
c*est bien Jean de Calais, cet homme honorable qui corn- 

Sosoit d^asscz mauvais vers et qui a rédigé une espèce 
*art poétique sous le titre ée Jardin de Plaisance, dans 
lequel on trouve une partie des poésies de Villon citées 
comme modèles du genre. Ces poésies n*avoient pas été 
encore recueillies, et quelques unes mAme ont été omises 
dans toutes les éditions de ses œuvres. Le Jardin dePlai" 
tance fut réimprimé plusieurs fois & la fin du XV« siècle. 

• C'est-à-dire': depuis trente ans. 

' Ce vers sembleroit prouver que YiUon étoit un nom 
que le poète avoit pris ou reçu , qui cachoit son véritable 
nom de famille ; car cet honorable Jean de Calais , qui 
Tavoit perdu de vue depuis trente ans , ne savoit plus 
même le reconnottre sous ce sobriquet de Villon. 

^C'est-à-dire, selon M. Prompsault : «Je lui donne 
pouvoir d'aplanir toutes les difficultés, en sorte qu'il 
n'y ait pas plus à chicaner dans mon Testament qu'il n^ 
en a à tondre sur une pomme. » 

* Pour définir, expliquer. 

• Var. de l'édit. de Vérard : « et rescripre » ; var. d'un 
ms. : « et descripre. » 

^ Quoique ce mot signifie harrer ou annialer, comme le 
dit M. Prompsault , nous croyons qu'il faut le traduire 
ici par authentiqner, légaligeir. 
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De sa main, ne sceust-il escripre; 
Interpréter, et donner sens, 
A son plaisir, meilleur ou jpire ; 
De poinct en poinct* je m y consens. 

GLXII. 

Et s Wcun, dont n'ay congnoissance * , 
Estoit allé de mort à yie , 
Audict Calais donne puissance', 
Affin que Tordre soit suyvie 
Et mon ordonnance assouvie. 
Que ceste aulmosne ailleurs transporte. 
Sans se l'appliquer par envie ^ : 
A son ame je m'en rapporte. 

CLXIII. 

Item , j'ordonne à Saincte-Avoye ', 
Et non aiUeurs, ma sépulture ; 
Et, affin que chascun me voye , 
Non pas en chair, mais en paincture, 
Que Ton tire ma pourtraicture ^ 
D'ancre, s'il ne coustoit trop cher. 

* Yar. des mss. et de quelqaes éditions goth. : « A tout 
cecy.i» 

* C*est-à-dire : Et si qaelqtt*un de mes légataires , 
ce que j*igoore,etc. 

'Yar. de plus. édit. anc. : 

Je Tenil et luy donne pnissanee. 

* Cupidité. 

' Le couvent des filles de Sainte-Avoye avoit été fondé, 
en ia83, pour des béguines, dans la rue qui porte encore 
leur nom. La chapelle de ce couvent étoit la seule, à Paris, 
qui fût située an second étage do Tédifice , et qui , par 
conséquent, ne renférmoit aucune sépulture. C'est pour 
cette raison que Yillon y met plaisamment la sienne. 

^ Yar. de plus. édit. goth. : «mon estature. » 
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De tnmbel * ? Rien ; je n^en ay caret 
Car il grereroit le planchei'. 

CLXIT. 

Item, Tueil qu'autour de ma fosse 
Ce que s^nsuyt, sans autre histoire. 
Soit escript, en lettre assez ^osse. 
Et, qui nauroit point d'escnptoire. 
De cnarbon soit*, ou pierre noire. 
Sans en rien entamer le piastre : 
Au moins, sera de moy mémoire. 
Telle qall est' d*ai^ bon folastre. 

CLXV. 

Ct gist et dort en ce sollierS 
Qu'amour oggist de son raillon% 
Ung pouvre petit esgollier. 
Jadis nommé François Villon. 
Oncques de terre n'eut sillon. 
Il donna tout, ghascun le sget : 
Tarle, tretteaulx, pain, corrillons. 
Gallans*, digtes-en ge verset. 

* Var, de plus, édit ane. : « tombe. » On appeloit /«m- 
bel une sépulture couyerte d^ne pierre plate ou d^une 
lame de cuitre portant une inscription gravée en ereûx. 

* G^est-à-dire : « Soit écrit avec du charbon. » 
' Var. de plus. édit. ane. : «Telle qu*elle est. » 

* M. Prompsault dit que e*étoit la partie supérieure 
de la maison. Solier, de aolarium ou aolmunii sigiiiiioit 
tantôt maison à deux étages , tantôt galerie et tantôt rez- 
de-chaussée. 11 est pris ici dans le sens de plancher. 

^ G*est4i-dire : de son dard. Le raillM étoit une espèce 
de flèche triangulaire. 
^Yar. de quelques édit. goth. : «Au moins.» 
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RONDEAU. 

Repos éternel donne à cil. 
Sire, clarté perpétuelle* , 
Qui vaillant plat ny escuelle 
N'eut oncaues, n'ung brin de percU. 
Il fuirez^, chef, barbe, sourcil. 
Comme ung nat^et quon racle* et pelle. 

Rigueur le transmit ^ exil. 
Et lujr frappa au cul la pelle. 
Nonobstant quHl dist : ren appelle ! 
Qui n'est pas terme trop subtu. 
Repos éternel donne à cil! 



CLXVI. 

Item, je yueil qu^on sonne à branle 
Le gros Beffraj, qui n*est de verre; 
Goim>ien que cueur nVst qui ne tremblai 
Quand de sonner est en son erre. 

4 Ces deux premiers vers sont we imitation dn verset 
de Toffiee des morts : Begùiem œternam , etc^ 

* Pour fM, rasé. M. Prompsault pense q[ae TiOon veut 
peindre ainsi son dénûment complet. Mais il est plus 
probable que de vilaines maladies , fruit de ses débau* 
ches, avoient fait tomber ses cheveux, sa barbe et 
ses sourcils, car il dit plus loin que tous les poils de son 
corps lui font plus de mal que jamais. Yoy. huitain 73^ 

' Var. de plus. édit. anc, : « rée. » « 

** Il y a dans toutes les édit. anc. : «qui est de.voirreo 
ou « de verre.» Le Beffroi , la plus grosse des deux clo» 
ches de Notre-Dame , avoit ét& donné à la cathédrale en 
i4oo, par Jean de Montaigu.' On ne la sonnoit que dans 
les grandes solennités.' 
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Saulyé a mainte bonne terre, 
Le temps passé, chascun le sçait : 
Fassent gens darmes ou tonnerre*. 
Au son £ luj, tout mal cessoit. 

CLXYli. 

Les sonneurs auront quatre miches; 
Si c^est trop peu*, demj-douzaine. 
Autant qu^en donnent les plus riches' ; 
Mais ilz seront de sainct Ëstienne^. 
Voilant est homme de srant peine : 
L^ung en sera*. Quand j Y regarde. 
Il en yiyra une sepmaine/ 
Et l'autre? Au fort, Jehan de la Garde *. 

GLXYIII. 

Pour tout ce fournir et parfaire, 
J Wdonne mes exécuteurs , 
Auxquels faict bon avoir affaire. 
Et contentent bien leurs debteurs '. 
Hz ne sont pas trop grans yenteurs, 



* Yar. de Pédit. de Yérard : •« tonnoire.» 

* Yar. de Tédit. de Yérard : « Et se c'est pon. » 

' Ce Ters nous apprend que les sonneurs des morts 
aboient droit à un certain nombre de pains , et que ce 
nombre ne dépassoit pas douze dans les plus riches ob- 
sèaues. 

* Pierres. On les appeloit mtdket de saint Etieiuie^ parce 
que saint Etienne fut lapidé. 

' C'est-à-dire : YoUant sera Tnn des sonneurs. 

* C'est sans doute Jehan TEspicier de la Garde , que 
Yillon ne traite pas en ami dans le huitain 33 du Petit 
Testament. Yoy. aussi le huitain 197 du Grand Tes- 
tament. 

7 Pour débiteurs, Rabelais dit encore debteurs. 
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Et ont bien de quoy, Dieu mercys ! 
De ce faict seront £rectetirs. . . 
Escry^; je t'en nommeray six. 

CLIX. 

C'est maistre Martin Bellefaye *, 
Lieutenant du cas criminel. 
Qui sera Tautre? J'y pensoye : 
Ce sera sire Colombel '. 
S'il luy pïaist, et il lui est bel ^ 
Il entreprendra ceste charge. 
Et l'autre ? Michel Jouyenel ^. 
Ces trois seulz , et pour tous, j'en charge ^. 

GLXX. 

Mais, au cas qu'à moy s'excusassent*. 
En redoubtant les premiers frais , 
On totalement récusassent , 
Ceulx qui s'ensuivent cy-après : 
J'institue, gens de bien tris ^, 

* Il s'adresse à son clerc Fremin, qui écrit sous sa 
dictée. 

* Il étoit encore conseiller au parlement de Paris. Yoy. 
VHisiohre de la vUle de Paris^ par Felibien et Lobineau . 
t. u, p. 896. 

^Uy aToit à Paris une ancienne famille de ce nom. 

* Huitième fils de Jean Jouyenel des Ursins , baron 
de Traynel et conseiller au parlement. Il fut bailli de 
Troyes, et mourut en 1470, en laissant des enfants qui 
continuèrent la postérité de la famille des Ursins. 

^ Il y a dans plus. édit. : «en charge.» Cette yariante 
nous parott préférable. 

* Il faut lire sans doute : 

Mais , an cai que t'eo exeaiaiient , 
Trop redoublant... 

7 C*est-à-dire : Les plus bannétes gens. 
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Philip Braneau*, noble escir^er; ' 
Le second , son voysin d^emprès ', 
Nommé maistre Jaques Ragpyen 

GLXXI. 

Et le tiers, maistre Jaques James *; 
Trois hommes de bien et dlionneur, 
Desii*ans de sâulver leurs âmes, 
Etdoubtans^ Dieu Nostre SeigûcUr: 
Car, plustost ilz mettroient du leur; 
Qu*à ceste ordonnance ne faillent *. 
Point u^auront de contrerooleur : 
A leur bon seul plaisir en taillent. 
GLXXII. 

Des testamens qu^on dit le maistre *, 
De mon faict n^aura quid ne quod; 
Mais ce sera ung jeune ^ ^rebstre , 
Qui se nomme Thomas Tricot^. 

* Yar. de plus. édit. anc. : «Philippe Bran. » 

* Var. d'un ms. : 

Et l'antre son voyûa d'eroprèt, 
Cy est maistre... 

La famille Raguyer, originaire de Paris, a^oit fonroi 
plusieurs magistrats à cette ville » notamment deux pré- 
vôts des marchands au XV» siècle, Raymond et Jean. 
Yoy. le Petit Testament, huitains i8 et 30 , et le Grand 
Testament, huitains 91 et $5. 

' II est nommé « Jaynes» dans plus, anc, édit.; mais le 
huitain i56 l'appelle aussi Jametj et la rime, dans les deux 
endroits, confirme cette leçon, 

* Var. de Tédit. de Marot : 

Qne oeste ordonnance ne baillent. 

^ Pour redoutant y craignant. 

* Mous ne savons pas quel est le mattre des testamenu. 
On avoit surnommé saint Thomas le maître des aentenee». 

^ Var. de quelques édit. anc. : «juste. » 

> Var. des édit. goth. : « Colas Tacot.» U y avoit à 
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Youlentiers beusse à son esoot. 
Et qu'il me coustast ma cornette ! 
S'il sceut jouer en ung trippot. 
Il eust , du mien , le Trou Perrette ^ . 

GLXXIII. 

Quant au regard du luminaire, 
(Guillaume du Ru ¥j commectz. 
Pour porter les coings du suaire, 
Aux exécuteurs le remectz... 
Trop plus mal me font qu'oncques mais, 
Panil', cheyeulx, barbe, sourcilz. 
Mal me va; temps est désormais ', 
Que crie à toutes gens merciz. 



BALLADE 

Par laquelle ViBeii crye mercy à chaiean. 

A Gbartreux et à Gelestins, 
A mendians et à dévotes, 
A musars ^ et cliquepatins ^^ 

Paris une ancienne famille de bourgeois , nommée Tri^ 
coi, 

* Marot dit que c^étoit an jeu de paume. Nous serions 
plutôt tentés de croire que Villon parle d'un jeu tel que 
le trowmadame\ qui étoit connu à cette époque. Voy. les 
Jeux de Gargantua, dans le roman de Rabelais. 

* Pour penil , pubis , parties secrètes. 
' Var. de plus. édit. anc. : 

Mal me presse, eit temps desonnais... 

* Fainéants. 

^ Traîne-savates, comme le dit Le Duchat. 
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A servans * et filles mignottes, 
Portant surcotz • et justes cottes ; 
A cujderaulx d'amours ' transis, 
Ghaussans, sans meshaing , fauves bottes ^ : 
Je crye à toutes gens merciz ! 

A fillettes moDStrans tetins. 
Pour avoir plus largement hostes ^; 
A ribleurs meneurs de butins, 
A basteleurs traynans marmottes, 
A folz et folles, sotz et sottes *, 
Qui s'en vont sifflant cinq et six ^; 
A marmousetz et mariottes ^: 
Je cr je à toutes gens merciz ! 

* Rufiens , amants et souteneurs des fille publiques. 

* Le 9urcoty que portoient alors toutes les femmes, à quel- 
que condition qu'elles appartinssent, étoit une espèce de 
corsage serré , boutonné ou agrafé par devant et arrondi 
sur les hanches. Il étoit garni de fourrures et d'étoffes 

ftrécieuses pour les dames nobles que n'atteignoient pas 
es ordonnances somptuaires. 

^ M. PrompsauU dit que ce sont de «jeunes vaniteux. » 
Les « cuydereaux d^amour » nous rappellent les « cuideurs 
de vendange », qui après avoir mangé trop de raisin, 
«cuydans peder, ils se conchieut. » Gargantua, chap. 35. 

* Les muguets ou élégants portoient des bottes fauves 
en cuir souple , qui retomboient sur le coude-pied , et 
que Ton chaussoit sans douleur Çmeshaing). 

^ Les prostituées se découvroient la gorge presque tout 
entière. 

® Ce sont les comédiens et les comédiennes que Villon 
appelle fols et folles , sots et sottes , comme d^àilleurs ils 
Tappeloieut eux-mêmes. Le chef d'une troupe d'acteurs 
ambulants se qualifioit de mère-folle ou de mère-sotte^ per- 
sonnifiant la comédie. 

^ Var. de Tédit. de Marot : « six à six. » 

* Var. de plus. édit. anc. : 

A Tefvei et à Mariottes. 
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Sinon aux trahistres ' chiens mastins, 
Qui m'ont fait manger dures crostes 
Et boire eau maintz soirs et matins *, 
Qu'ores je ne crains pas trois crottes : 
Pour eulx. je feisse petz cl rottes 
Yottlentiers, sine fusse assis'. 
Au fort, pour éviter riottes*. 
Je crye à toutes gens merciz ! 

Envoi. 

S^on leur froissoit les quinze costes ^ 
De bons mailletz, fortz et massis, . 
De plombée et de telz pelottes®, 
Je cr je à toutes gens merciz ! 

Les marmoutets sont ce que noas appelons les ganUm de 
Paris; les mariottes on marionnettes sont les filles à ma- 
rier. 

* Var. de plus. édit. goth. : a tristes. » 

* Yar. de plus. édit. goth. : 

Qui m'ont faict chier dores crottei, 
Menger mains soin et mains maUns. 

3 Var. de plus. édit. anc. : 

Je ne puis, car je suit anif. 

* Querelles, de Pital. riotta. 

^ « L*opinion du peuple étoit alors, dit M. Prompsault, 
qu'il manquoit à lliomme la côte dont Dieu avoit formé 
la première femme. » 

^Fouets ou masses garnies de plomb et autres instru- 
ments de même nature. 



tgù Grand 

BALLADE 

Icy se clost le Testament ^ 

Et fioist du pouvre Villon. 
Venez k son enterrement, ^ 

Quant TOUS orrez * le carillon , 
Vestuz rouges corn yermillon *, 
Car en amours mourut martir'; 
Ce jura-il ^ sur son chaignon *^ 
Quand de ce monde yoult * partir ^. 

Et je croy bien que pas n'en ment, 
Car cnassié fut ,i comme un soullon^. 
De ses amours hajneusemeut; 
Tant que, d'icj à Roussillon , 
Brosses ' n'y a ne brossillon , 
Qui n'eust, ce dit-il sans mentir , 
Ung lambeau de son cotillon , 
Quand de ce mondé yoult partir. 

* Entendrez. 

* Les manuscrits mettent : corn morithn, G*est an petit 
champignon ronge. 

8 La couleur rouge, dans TEglise, est plus particuliè- 
rement affectée aux fêtes des martyrs. 

* Pour ekign&ny qui dériTO de chaînon , la partie du cou 
qui s'enchatne à la tête. — Var. de qq. édit. anc. : « cai* 
gDon. » 

* Pour voulut. 

^ Dans toutes les éditions, le Testament finit avec le 
dernier vers de ce huitain. M. Prompsault a tiré d*an 
manuscrit le reste de la ballade. 

^ Ballon avec lequel on jouait à la soulle. M. Promp- 
sault dit que c''est un torchon , comme si Tauteur afoit 
écrit souiUon, 

* Broussailles. 
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Il est ainsi, et tellement, 
Quand mourut n^avoit qu^un haillon. 
Quoy plus? En mourant, mallement 
L^espoignoit d^amours Tesguillon ; 
Plus agu que le ransuillon * 
D'un baudrier, luy faisoit sentir : 
C^est de quoy nous esmerveillon , 
Quand de ce monde voult partir. 

Envoi. 

Prince, sent comme esmerillon *, 
Saichiez qu il fist, au départir : 
Ung traict but de vin morillon *, 
Quand de ce monde yoult partir. 

^ « Je crois , dit M. Prompsault , que c'est le crochet , 
la boucle du baudrier, formée par une espèce de dard. » 

* L^émérillon est le plus petit des oiseaux de proie 
qu*on dressoit pour la chasse au. yol. 

' Rouge comme le champignon nommé ainsi. G*est le 
Tin pineau. 



Fin do Grand Testament. 




CODICILE* 



FRANÇOIS VILLON 




LE DEBAT 

DU CUEUR ET DU CORPS DE VILLON, 

En forme de Ballade*. 



u'est-ce que j'oy ? — Ce suis-je * .— Qui ? 
[ — Ton cueur, 
Qui ne tient mais qu'à ung petit filet. 
Force n'ay plus , substance ne liqueur, 



* Le titre de toutes les anciennes éditions de Villon 
annonce son Codieille comme faisant un recueil distinct, 
à la suite du Petit et du Grand Testament. Nous nous 
sommes donc cru autorisé à rassembler les pièces qui 
se rattachent à son dernier procès, et qui forment, pour 
ainsi dire, le codicille du Grand Testament. 

* Cette pièce, qui fut recueillie pour la première fois 
dans le Jardin de plaiêonce, par les soins de Jean» de 
Calais , ami de Villon , exprime les remords «de con- 
science que le poète éprouvoit dans sa prison en se 
rappelant l«s erreurs de sa jeunesse. Nous avons essayé 
de rétablir le dialogue du Corps et du Cœur ; mais nous 
ne sommes pas sûr d^avoir toujours réussi k bien fixer 
le rôle de chacun des deux interlocuteurs dans ce Débai 
métaphysique. 

8 C'est-à-dire : C'est moi. 

13 



1^4 CODIGILE 

Qnanct jele roy retraict* ainsi sealet, 
Corn poutre cbien tappy en recullet^. 

— Ponrqaoy est-ce? — Pour' ta folle plaisance. 

— Que t en chault-il? — J'en ay la desplaisance. 
— Laisse m'en paix ! — Pourquoy? — J'y penseray . 
— Quand sera-ce? — Quant seray hors a'enfance. 

— Plus ne t'en dy, el je m'en passeray. 

Que penses-tu ? — Estre homme de valeur, 

— Tu as trente ans? — C'est l'aage d'une muUet. 

— Est-ce enfance? — Nenny*. — C'est donc dia- 
Qui te saisit ? — Par ou ? — Par le collet. [leur, 

— Rien ne congnois ? — Si fais ; mouches en laict : 
L'ung est blanc, l'autre est noir, c'est la distance^. 
— Est-ce doncq' tout? — Que veulx-tu que je tance ? 
Si n'est assez , je recommenceray . 

— Tu es pei^u ! — J'y mettray résistance. 

— Plus ne t'en dy , et je m*en passeray. 

J'en ay le dueil'; toy, le mal et douleur. 
Se fusse ^ ung povre ydiot et folet , 

« Retiré. 

* Dans un coin , à l'écart. 
/ ^ Il y a « par » dans le texte du Jardin de plahonee. 

'^he Jardin de plaisance, qui nous parott a^oir été com- 
pilé antérieurement à la plus anc. édit. de Villon, porte 
n nennil ». 

^ Var. de Tédit. du Jardin de plaisance : 
Rien n'y conAnoii. — Si f*is. ^ Qooy ? — Monches en lajt. 
L'an blanc , 1 aotro noir, (/eii en pea distance. 
^ a Ce dixain ne se t^oure que dans le Jarêén de plaisance, 
d'oti nous TaTons extrait itel que nous le rapportons, en 
mettante, au lieu de si^ dans le» second et quatrième yers. 
Du temps de Villon , il y avoit tm% différence de signifi- 
cation bien marquée entre sietsetlé premier étoit à peu 
inès synonyme de or, le second étoit la particule condi- 
tionnelle que nous écrivons si, » (¥. PrompsaalL) 

' C'est-à-dire : Si tu étois. 
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Au cueur eusses , de t'excoser, couleur : 
Se n'as-tu soiug, tout un g, tel, bel ou laid^ 
Ou la teste as plus dure qu'uug jalet^, 
Oumieulx te plaist quliouueur, ceste meschance : 
Que respondras à ceste conséquence? 

— J'en seray hors, quand je trespasseray . 

— Dieu, quel confort! — Quelle saige éloquence! 

— Plus ne t'en dy, et je m'en passeray. 

D'ond* vient ce ma] ? — Il vient de mon malheur. 
Quand Saturne me feitmon fardelet^. 
Ces maulx y mist, je le croy. — C'est foleur*. 
Son seigneur es, et te tiens son valet^ . 
Voy que Salmon^ escript en son roulet^ : 
« Homme sage, ce ^it-fl , a puissance 
Sur les planètes^ et sur leur influence. » 

— Je n'en croy rien ; tel qu'ilz m'ont faict seray. 

— Que dis-tii , dea®? — Certe, c'est ma créance. 

— Plus ne t'en dy, et je m'en passeray. 

* Pour galei, M. Prompsault dit que c*est un vase à 
mesurer le grain ! 

* D'où; du latin «lufe. 

' Vùur fardeau. Villon semble faire allusion à une fable 
mythologique, dans laquelle le yieux Saturne, dieu du 
temps, étoit représenté préparant le fardeau que cha- 
que mortel doit porter sur ses épaules dans le cours de 
la ?ie. 

* G'estrà-dirç, selon fi, Prompsault : « C'est folie de ta 
part de croire à la fatalité.» 

B C'est-à-dire : Tu es le mattre de ta destinée, et tu 
te crois son escktve ! 

® Pour Salomon. 

^ Livre, du latin rotulua^ parceque les manuscrits 
étoient roulés. 

^ Il y a « estoiles » dansTédit. du Jardin de plaisance. 

^ Var. de Tédit. du Jardin de plaisance : « Que dis-tu ? 

— Riens. » 
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Enyok 

Veux-tu vivre ? — Dieu m'en doint la puissance ! 
•^ 11 te fault. . . — Quo j ? Remors de conscience ? 
Lire sans fin. — Et en quoy ? — En science * . 
Laisse les folz ! — Bien , j y adviscray . 
•i— Or le retiens *. — J^en ay bien souvenance. 
— N ^attends pas tant ^ , que tourne à desplaisance^ . 
Plus ne t'en dy, et je m'en passeray. 



EPISTRË 

EN FORME DE BALLADE^. 

Ayez pitié, ayez pitié de moy, 
A tout le moins, si vous plaist, mes amisj 
En fosse gîz, non pas sou£z houx ne may ®, 
En cest exU ouquel je suis transmis 

* Yar. de Tédit. du Jardin de plaiêance : 

Lire sans fin, — Et qnoy ? — Lire en icienee. 
' Yar. dfe Fédit. da Jardin de plaitauce . « Or les tiens 

dODC. » 

' 11 7 a « pas trop » dans le texte da Jardin de plai* 
sanee. 

^C'est-à-dire : N'attends pas, pour profiler de mes 
avis, que les choses tournent mal pour toi. 

*^ M. Tabbé Prompsault a publié pour la première fois 
cette ballade, qui est intitulée Epistre dans le ms. d'où il 
Ta tirée. Il dit aue c'est une imitation du verset que l'on 
chante quelquefois aux messes des morts : Miaeremini , 
etc. — Cette ballade semble avoir été composée au mo- 
ment où Villon , condamné à la peine capitale , attendoit 
dans sa prison le jour de l'exécution. 

® M. Prompsault paraphrase ainsi ce vers : « Je suis 
couché dans un cachot, ce qui n'est pas aussi agréable 
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Par fortune, c<Mimie Dieu Ta permis. 
Filles, amans, jeunes gens et nouyeanlx^; 
Danceurs, saulteurs, £iisans lespiez de yedu.x*, 
Yi& comme dars, aguz comme aguillon ; 
Gousiers tintans, clers comme gastayeau^^. 
Le lesserez là , le poyre Villon ? 

Chantres, chantans k plaisance, sans loy; 
Galans, rians, plaisans en faictz et di2, 
Goureux , allans, francs de faulx or, d'aloy *; 
Gens d'esperit, ung petit ^ estourdiz; 
Trop demourez, car il meurt entandiz^. 
Faiseurs de laiz , de motets et rondeaux , 
Quand mort sera^ vous lui ferez chandeaux^. 



que d*ètre aTec son amie couché sous un houx ou -sous 
un mai. » Le mai étoit un arbre ou un gros rameau cou- 
Tert de feuilles. 

* « Nouveaux mariés », dit M. Prompsault. 
. * «Faisans des salamaiecks, des gambades », selon 
M. Prompsault. Nous croyons plutôt qu^il est question 
d^uue espèce de danse comique, dans laquelle les dan- 
seurs jeloient les pieds en avant et en arrière, de ma- 
nière à montrer toujours la semelle et à tortiller la ïam- 
be en tout sens , comme des veaux qui ont les pieds en 
Tair, quand ils sont étendus sur la litière. 

' Ce sont des grelots, selon M. Prompsault. Nous ne 
trouvons ce mot dans aucun dictionnaire , et nous n'en 
comprenons pas le sens d'après sa racine : gasl , dégât, ^ 
veaux. S'affit-il de ces « grosses cymbales de vacbes » qne 
François Villon et ses diables faisoient sonner pendant 
isi montre de leur diablerie à Saint-Ligairet Voy. Rabel., 
liv. 4» ch. i3. 

^ G'est-à-dire, selon M. Prompsault : « Vagabonds, vous 
qui courez le monde ,na*ayant ni or vrai ni or fauj^ à 
votre service. 9 

^ Pour «Il peu, 

^ Pendant ce temps-là. 

^ M. Prompsault dit que ce sont des vers h la louange 
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11 n'entre, ou gist , nV^ler ne tontbillon ^ ; 
De murs espoii* on luy a fait bandeaux : 
Le lesserez lii , le "povrc Villon ? 

Venez le veoir en ce piteux arroy ', 
Nobles honnnes, francs de quars et de dix ^, 
Qui ne tenez* d'empereur ne de roy. 
Mais seulement de Dieu de Paradiz : 
Jeûner lui fault dimanches et mardiz*, 
D'ond les dens a plus longues que ratteaux ; 
Après pain sec, non pas après gasteaux, 
En ses boy aulx yerse eau a gros bouillon^; 
Bas en terre, table n'a, ne tresteaulx : 
Le lesserez là , le povirc Villon? 

Envoi. 
Princes nommez, anciens, jôuvenceaulx , 
Impetrez-moy grâces et royaulx sceaulx*. 

do défont. Nous peiisQii3 qu^il faut lire ekêudeauji^ em- 
ployé aa figuré. Le chaudeau éioit non seulement le bouil- 
lon des mariés durant la nuit des noces , mais encore le 
lait de poule des accouchées et des vieillards. 

^ G*e8t-à-dire : Là od il gtt ne pénètre ni éclair ni 
Tcnt. 

• Pour épais, 

3 Etat, équipage; du bas latin Êrralaln»^ équipé. 

^ Francs de taxe et de dlme. 

s C'est-à-dire : Qui ne relerez d'aucune autorité fé<H* 
dale. 

^ a C'est à-dire : « Il est contraint déjeuner tons les }onrs 
de là semaine^ » Le mercredi, le vendredi et le samedi 
étoient des jours d'abstinence , et même de jeftne pour 
certaines persounes pieuses.». (JC^Pro'm^Miwl/.) 

^ Il veut parler certainement xfe la question ordintûre 
gu^on infligeoit aux prisonniers en leur faisant avaler de 
rorce quelques pintes d'eau froide. 

* C'est-à-dire : Obtenez-moi lettres de grâce et dé ré- 
mission , délivrées sous seeau royaL 
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Et me montez en qiic]<|ue coFbiUon^ : 
Ainsi le font , Tun à Fautrc^ pHirceai» , 
Car, où Tun brait, ilzfayent à monoeaux* 
Le lesserez là, le povre Villon? 



LE QUATRAIN 

Qae feit VUloa quand il fiit jugé k monrir. 

Je suis Françoys, dont ce me poise , 
Né de Paris y emprès Ponthoise ; 
Qui* d*une corde d'une toise 
Sçaura mon col, que mon cul poise'. 



YARIANTE BE l'ÉPITAPHE PRÉCÉDENTE^. 

Je suis Franco js, dont ce me poise, 
Nommé Corbueil en mon surnom; 
Natif d'AuTers' emprès Ponthoise, 

^ C'est-à-dire : Tirez-moi de ce souterrain à Faide d*an 
pannier descendu UTec une corde. 

* Marot , dans son édit., a remplacé qui par or, 

s « Dans le FfbUau du Renart et de Piaudwe, fol. 77 (Mss. 
de la Bibl. impér., tP 7918), on trouve : 

Su goule sut 

Combien son cul pèsent li fut. 

Cette épitaphe a été parodiée par Rabelais {Pan$ag^ Ht. 
4, cb. 67). Garasse, dans sa Rechertiie des Reeherdi» de 
Patquier, p..4Bo, Fattribue À' Clopinel. C'est une erreur 
de sa part. * (PrcmptaulL) 

* Faucbet, qui avoit découvert dans un ancien maiit» 
scrit de sa bibliotbèque cette variante, de Tépitapbe da 
Yitloq , la publia dans son traité de POri^fM dee. ekfftê^ 
Uers, Elle a été plus ou moins défigurée depuis par éiSé*- 
rents critiques qui la citent. 

> C'est Anvers sur-Oise, petit village du départemant 
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Et du comman nommé VîUon. 
Or, d^une corde d'une toise , 
Sçauroit mon col oue mon cul poise, 
Se ne fut un joly Appel *. 
Le jeu ne me sembloit point bel. 



L'ÊPiTAPHE 

EN FORME DE BALLADE 

Que feit Villon pour loy et ses compaisnons . s'fttteadaijit 
eitre pendu avec euU*. 

Frères humains, qui après nous vivez, 
M'ayez les tueurs contre nous endurdz , 
Car, si pitié de nous pouvres avez , 
Dieu en aura plustost de vous merciz. 
Vous nous voyez ■ cy attachez ciiH|, six * ; 

de Seine-et-Oise, situé dausTarrondissement de Pontoise, 
à 6 kilomètres de cette Tille. 

^ Voyez ci-après la ballade de TAppel. 

* Cette ballade est imprimée avec quelques variantes 
dans le Jardin de plaiaancet espèce d*art poétique q[ui 
contient plusieurs pièces de Villon , et qui a été rédigé 
par un de ses amis, Jean de Calais, que nous trouvons 
cité dans le Grand Testament, au huitain 60. Ce Jean de 
Calais se nomme lui-même aux feuillets i36 et 139 de la 
plus ancienne édition du Jardin de plaisance^ imprimée h 
Paris pour Antoine Vérard en 1499, édition sans date , 
in-fol. goth. avec fig. 

' Dans cette ballade, Villon se représente pendu et ac- 
croché depuis long-temps, avec ses compagnons, aux four- 
nies patibulaires de Montfaucon , où on laissoit les corps 
des suppliciés pendant plusieurs années. Voyez la cu« 
rieuse dissertation de M. de la Villegille sur ce gibet cé- 
lèbre. 

^ Il y avoit donc au moins sil complices de Villon 
d£stinés li partager son sort* 
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Qaant de la chair, aue trop ayons nourrie*, . 

Elle est pieça deyoree et pourrie. 

Et nous, les os, deyenons cendre et pouldre. 

De nostre mal, personne ne s'en rie ; 

Mais priez Dieu, ipie tous nous yueille absoudre \ 

Se yous clamons, frires, pas n'en deyez 
Ayoir desdaing, quoyque Âismes occis 
Par justice. Tontesfois, yous sçayez* 
Que tous les honunes n'ont pas bon sens assis ; 
Intercédez doncques, de cueur rassis', 
Enyers le Filz de la Vierge Marie : 
Que sa ffl'ace ne soit pour nous tarie. 
Mous preseryant de Finfemale fouldre. 
Nous sommes mors, ame ne nous harie^; 
Mais priez Dieu, que tous nous yueiUe absoudre ! 

La pluye nous a debuez^ et layez. 
Et le soleil, desséchez et'noirciz; 
Pies®, corbeaulx, nous ont les yeux cayez, 
Et arrachez la barbe et les sourcilz. 
Jamais, nul temps, nous ne sommes rassis^; 

* Ce yers rappelle que les toIs de Villon et de ses com- 
{Mignons n^avoient pour objet, en général, que des re- 
pues flranehee» 

' Yar. de Tédit. de Marot : « Car vous-roesme sça- 
Tez. » 

' Yar. des mss. : et de sens rassis. » — Le vers est tout 
h fait différent dans Tédit. de Marot : 

EzcQiei-noat , poifqtte somineB transis. 

* C^est'-à^dire : Que personne ne nous trouble, puis- 
que nous sommes morts. 

* Lessivés, La lessive se nomme encore huée dans les 
campagnes. 

^ Var. de Tédit. du Jardin de plaisance : et Puis. » 
7 Yar. de Tédit. du Jardin de plaisance : « assis. » 
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Pui» çà , puis là , conuDG le yeni varie, 

A son plaisir, sans cesser; 'OCMiscbarie, 

Plus becquetez d'oyseaalx , qQ« des à coaldre. 

Hommes, ic^ n'usez de moctpaerie ^ , 

Mâts priez DieUf qae^totts notur^rue^e absoiiidre l 

Envoi. 

Prince Jésus, qui sur tous seigneurie*, 
Garde qu'Ënf»: li^ayt de nous lamaistrie^ : 
A luy n ayons que faire ne que souldre* ; 
Ne soyez donc de nostre confrairie^. 
Mars priez Dieii, que tous nous yueille absouldre*! 

^ Le Jardin de plaisanee , de même que les mss., met ici 
UQ Tcrs qui se retrouve idana TEafoi : 

Ne soyei donc de postre coofrairie. 

* SHgMuriér signifioit aToir puissance seigneuriale. 
' Pour maitriu. 

* Pou* «oMer, payer, 

^ Lçs mss. mettent ici un yers qui se trouTO & peu 
près semblable dans la troisième strophe , où ils repor- 
tent celui que nous avons conservé à cette place : 
Hommes , icy n'a point de mocqnerie. 

* Cet Envol est tout autre dans le Jardin de plaisance : 

Prince Jesns , qui sur tons a maistrie , 

Garde qu'Enfer n'ayt. de nous seigneurie. 

De luy n'ayons que faire ne que souldre ; 

De nostre mal personne ne s'en rie , 

Mais priez Dieu , que tous nous TeuiUe ab^çudre. 
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j LA REQUESTE DE VILLON 

f Présemtée k la Goar de parlement, en forme de ballade. 

Tous mes cinq Sens, yeulx, oreilles et bouche, 
Le nez, et tous, le sensitif ^, aussi ; 
L Tous mes membres , où il y a reprouche*; 
En son endroit', ung cbascun die ainsi : 
« Court souverain^, par qui sommes icy, 
Vous nous ayez garde de desconfirc'^; 
Or, la langue seule ne peut suffire 
A TOUS rendre suffisantes louenges : 
Si parlons tous, fille au souverain Sire®, 
Mère des bons, et sœur des benoistz anges ! » 

IGueur, fendez-yous, ou percez d'une broche, 
Et ne soyez , au moins , plus endurcy , 
I Qu'au désert fut la forte bise ' roche , 
f Dont le peuple des Juifs fut adoulcy ^ ; 
Fondez larmes^, et yenez à mercy. 
Comme humble cueur qui tendrement souspire : 

* Le tact ou toucher. 
' G^est^à-dire : Auquel on peut reprocher quelque ebose. 

«— yar. de Tédit. du Jardin de plaisance : « où il n^ a re« 
proche. » 
' C'est-à-dire : En son particulier. 

* yar. de Tédit. du Jardin de plaisance : « Souveraine 
Court.» 

* C'est-à-dirè : ydus nous avez préservé de destruction. 

* Var.de redit, de yerard: 

Je prie pour voua , fille du aouTerain Sire* 

' Noire. 

8 C'est-à-dire : Par l'eau de laquelle le peuple juif fut 
désaltéré. 

* yar. de Tédit. du Jardin de plaisance : « Fondez en 
larmes. » 
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Louez la Court, coujoincte au sainct Empire*, 
L'beurdes Françoys, le confondes estranges*. 
Procréée^ lassus* au ciel empire, 
Mire des bons, et sœur des benoistz anges ! 

- Et vous, mes dentz , cbascune si s'eslocbe'^ ; 
Saillez ayant, rendez toutes mercy, 
Plus baultement qu'orgue , trompe , ne clocbe, 
Et de mascber n*ayez ores soulcy ; 
Considérez que je fusse transy, 
Foye, pommon, et rate qui respire; 
Et vous, mon corps, ou yil estes et pire 
Qu'ours ne pourceau, qui faict son nid es fanges^; 
Louez la Court, avanl^ qu'il vous empire. 
Mire des bons, et sœur des benoistz anges ! 

Envoi. 

Prince, trois jours ne vueillez m'escondire ®, 
Pour moy pourvoir, et aux miens adieu dire ; 
Sans eulx, argent je n'ay, iey, n'aux changes. 
Court triumpnisint, fiat^, sans me desdire ; 
Mire des bons, et sœur des benoistz anges ! 

< G^est-à-dire , selon M. Prompsanlt : « Louez la Goar 
qui gouyerue de concert aTec le roi. •» 

* Pour étrangers. 
' « Il a trè9 }>ien fait procréée , quadrissyllabe » , dit 

Marot. 

* Yar. de plus, édit, anc. : « Priez lassus. » 
^ Se déplace. £«/0c&er, c^ést tirer de son lieu , ex loeo , 

déloger. 
^ Yar. de Tédit. du Jardin de plaisance : 
Qu'ours ne pourcel qui faict son nie es fanges. 

^ Il y a « doTant » dans le texte du Jardin depUtisanee* \ 

* Pour éeonduire. 
^ Le texte du Jardin de plaisance porte : <t cy faict. 9 



DE François Villon. ^oH 



I BALLADE 

DE l'appel de YILLON. 



Qae vous semble de mon Appel ^, 
Gamier? Feis-je sens ou foÛie? 
Toute beste garde sa pel*; 
Qui la contrainct, efforce ou lye, 
S'elie peult, elle se deslie. 
Quand donc, par plaisir Toluntaire', 
Chanté me fut ceste homélie*, 
Estoit-il lors temps de me taire ? 

Se fusse des hoirs Hue Capel*, 
Qui fut extraict de Boucherie, 
On ne m'eust , parmy ce drapel , 



* Var. de Tédit. du Jardin de plaisance ^ dans lequel 
cette ballade a été recueillie pour la première fois : 

Que dictes-Tons de mon Appel ? 

* VovLTpeaUy du latin pelUs* 
3 Var. de plus. édit. anc. : 

ûnand en cette peine •rbitraire. 

* C'est-à-dire : Quand on me lut mon arrêt de mort. 

' Poui' Hugueê Capet, premier roi de la troisième race, 
ff Le Daute (Pvf^., ch. ao) , dit M. Prompsault , prétend 
que Hugues Gapet étoit fils d'un boucher de Paris. » Il 
est curieui que Villon ait rapporté cette tradition , qui 
s'étoit perpétuée dans la Boucherie de Paris , et dont il 
faut attribuer Torigine aux grands privilèges que ce roi 
aToit accordés à la riche et puissante corporation des 
bouchers. 



ao6 GODI€fLE 

Faict boyre à celle* escorcherie*: 
Vous entendez bien joncherie' ? 
Mais quand çeste peine arbitraire^, 
On m adjugea*^ par tricherie, 
Etoit-il lors temps de me taire? 

m 
Guydez-Tons que^ sonbz mon cappel ^ 
Ny eust tant^ de philosophie. 
Comme de dire : «c J*en appel? » 
Si avoit , je tous certifie , 
Combien que point trop ne m^y fie. 
Quand on me dit, présent notaire^ : . 
« Pendu serez ! » je vous affie®, 
Estoit-il lors temps de me taire? 



* Tar. de Fédit. du Jardin de PtaUance : « en ceste. » 
^ « La question, dit Formey, se donnoit, k Paris, avec 

l^ean , qui s^entonnoit à travers un linge dans I^estomac 
du patient. » Nous croyons plutdt que Villon veut parler 
de la question des brodequins , qui étoit si douloureuse 
^ue la bouche du patient devenoit sèche et brûlante; alors 
il demandoit à boire, ce qu'on ne lui refusoit pas, après 
chaque coin enfoncé à coups de maillet entre ses genoux 
et ses chevilles , étroitement liés et serrés avec des cor- 
des. Mais , comme la malheureuse victime seroit morte 
étouffée si on lui eût permis d'étancher sa soif, on lui 
posoit seulement un linge mouillé sur les lèvres. 
' Plaisanterie, raillerie. • 

* Var. de plus. édit. anc. : 

Ce fut son plaisir voluntaire 
De moy juger par tricherie. 

* Var. de Tédit. énJardm de Plaisance : « On méjugea.» 
^ Bonnet, chaperon. 

^ Var. de Tédit. du Jardin de Plaisance : « n'eust autant 
de... » 

f « Les notaires du Chfttelet , dltM.Prompsault, reni-^ 
pHssoient alors les fonctions de greffiers. » 

* Je vous assure. 



■^ 
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Envoi. 

Prince*, si j'eusse eu la pépie*, 
Pieça je fusse où est Clotaire% 
Aux champs debout , comme ung espie^ : 
Estoit-il lors temps de me taire? 

* H Beraier a cru que Villon s^adressoit au duc de Bour- 
bon. G*est une erreur. Il s'adresse à Garnier; s*il le qua- 
lifie de prince^ c*est pareeque Tusage étoit de qualifier 
ainsi , dans Venvoi de la ballade , celui à qui elle étoit 
adressée. » (Jf. Prompsault,) 

' C'est-à-ndire : Si j^étois resté muet. La pépie empé- 
cbe les oiseaux de crier. 

s « Le gibet de Montfaucon , oii se faisoient les exécu- 
tions , étoit situé sur le chemin de Tabbaye Saint-Denis, 
où fut inhumé Glothaire IIL » (Jf. Prompsault,) 

* « Pendu comme un espion », dit Le Duchat; « comme 
un Toleur de grand chemin », dit M. Prompsault, qui 
ajoute cette remarque : « On nommoit ces Toleurs-là 
ipieurt ou espies , parcequMls se mettoient en embuscade 
dans les bois pour surprendre les passants. » 




-t 



POÉSIES DIVERSES. 




LE DIT* 

DE LA NAISSANCE MARIE BOURGOGNE*. 

Jwn noya progenitee celo demittitur alto. 
(Kirjf., éd. 4.?. 7.) 

i louée Concepcion , 

j Enyoiée jà jus^ des cieulx ; 

[ Du noble Lys digne syon*; 

> Don de Jhésus , très précieux ; 
Marie , nom très gracieux ; 
Fons ^ de pitié , source de grâce , 

* M. Proinpsault a découvert cette pièce alambiquée 
et entortillée, dans un ms. des Poésies de Charles d'Or- 
léans. Il Ta publiée pour la première fois à la fin de son 
édition. 

* Fille de Charles le Téméraire , duc de Bourgogne , 
et d'Isabelle de Bourbon; elle naquit le i3 février 14^7. 
Elle succéda à son père, comme duchesse de Bourgogne, 
et elle épousa Maximilien, archiduc d'Autriche. 

' Ici-bas. 

* Pour seion, branche, rejeton. 
' Fontaine; c'est le mot latin. 

14 
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La jojre covfiïrt^ -dénies jeeiïx^ 
Qui nostxe paix batist et brasse*! 

La paix , Q^est assan>ir, àes lidnes , 
Despovres le sahstaetement'. 
Le rebours des felons et chiches^. 
Très nécessaire enfantement, 
Gonceu, porté bonnestemeat, 
Hors le pechié originel ; 
Que dir^ je puis sainctement. 
Souverain bien Dieu étemeP! 

Nom recouvré*, îoye de peuple , 
Confort des bons, de maulx retraicte^ ; 
Du doux Seigneur première et seule ^ 
Fille, de son cler sang extraicte , 
Du dextre costé Clovis traicte * ; 
Glorieuse ymage en tous fais , 



* Qui conforte , qui console. 

* Fabrique. 

' La Yie, la noanritnre. 

* « L'effroi des traîtres et des nsoriers t*^ dit M. Promp- 
sanlt. 

* M. Prompsanlt, pour donner la mesure au vers, amis : 

SouTrain bien de Dieu éternel. 

quoique le ms. çorte souverain. Nous svons préféré sup-^ 
primer le de, ellipse très fréquente au XIV« siècle, et re« 
produite souvent par Villon, notamment dans cette triste 
pièce de vers , qui date de sa jeunesse. 

^ a Héritière d'un nom qui alioit se perdre », dit M. 
Prompsault. 

^ « Séparée des méchans la, dit M. Prompsault. 

* Le duc de Bourgojpie, que Villon appelle son doux seh 
gneur, n'avoit pas eu d'autre enfant que cette fille. 

* G'est-à-dire : Tirée du c6té droit de Clovis. Allusion 
k la cMe d'Adam avec laquelle Dieu forma Eve. 
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Du hault ciel créée et pourtraicte^ 
Pour esjouyr et donner paixl 

En ramour et crainte de Kevv 
Es nobles flans César oonceue; 
Des petis et grans, en tout lieu , 
À ti*es grande joye, receue ; 
Seramour Dien traicte, tissue, 
Pour les discordez ralier, 
Et aux enclos donner yssue*, 
Leurs liens et fers desuer. 

Aucunes ^ens, qui bien peu sentent, 
Nourrie en simplesse et confiz , 
Contre le vouloir Dieu attentent. 
Par ignorance desconfiz , 
Désirans que feussiez ung filz ; 
Mais qu'ainsi soit, ainsi m^aist Dieux ,. 
Je croy que ce soit grans proufiz* ; 
Raison : Dieu fait tout pour le mieulx. 

Du Psalmiste je prens les dictz^ : 
Delectasti me. Domine, 
In factura tua ! Si diz : 
« iSoble enfant, de bonne-heure né, 
A toute doulceur destiné , 



* C'est-à-dire : Et délivrer les prisonniers. Villon étoii 
en prison , chargé de fers et condamné à mort , lors de 
lajrossesse de la duchesse de Bourgogne. 

s G'estràf-dire : Quant à moi , je pense qa'il est très 
aTantagenx que les choses soient ainsi ; la raison , c'est 
qne, etc. 

> C'est-à-dire : J'empmnte les paroles du Psalmiste 
(ps. 91, T. 5} : c Seigneur, vous m'avez comblé de joie 
en me montrant l'œuvre de vos mains. » 
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Manne da Ciel, céleste don, 
De tout bienfait le guerdonné', 
Et de nos maulx le yray pardon ! » 



DOUBLE BALLADE» 

Combien que j'ay leu en ung Dit * : 
Inimicum putes^ y a, 
Qui te presentem laudabit, 
Toutesfois , non obstant cela , 
Oncques vray homme ne cela 
En son courage^ aucun srant bien , 
Qui ne le monstra çà et U : 
On doit dire, du bien, le bien. 

Saint Jeban-Baptîste ainsi le fist. 
Quant TAignel de Dieu décela ^. 
En ce faisant, pas ne meffist; 
Dont sa yoix es tourbes" yola : 
De quoy saint André Dieu loua*, 
Qui de luy cy ne sçayoit rien , 
Et au Fils de Dieu s'aloua : 
On doit dire, du bien, le bien. 

Enyoyée de Jhésucrist, 
Rappelles jà jus, par deçà , 

^ Orné de toutes les perfections. 

* G^est-à-dire : Quoique j^aie lu dans un litre oh il est 
dit : « Tenez pour ennemi quiconque tous louera en to- 
tre présence. » 

* Pour cœur. 

* Découvrit. 

' La multitude, le peuple. 

' O'est-k-dire, selon M. Prompsault : « Ce qni conter- 
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Les povres qae rigueur prbscript 
Et que fortune bétouma^ . 
C y sçaj bien comment y m'en ya ! 
De Dieu, de vous, vie je tien... 
Benoist celle qui vous porta ! 
On doit dire, du bien, le bien. 

Cy, devant Dieu, fais congnoissance*, 
Que créature feusse morte , 
Ne feust vostre doulce naissance, 
En charité puissante et forte , 
Qui ressuscite et reconforte 
Ce que Mort a voit prins pour sien. 
Vostre présence me conforte : 
On doit dire, du bien, le bien. 

Gy vous rens toute obéissance : 
Â ce faire raison me porte , 
De toute ma povre puissance ; 
Plus n'est deul qui me desconforte , 
N'autre ennuy de quelque sorte. 
Vostre Je suis et non plus mien ; 
A ce, droit et devoir m'enborte : 
On doit dire, du bien, le bien. 

grâce et pitié très immense , 
L'entrée de paix et la porte , 

tit et attacha au service de Dieu saint André, qui ne le 
connoissoit pas. » 

* M. Prompsault a paraphrasé ainsi ces quatre mauvais 
▼ers : « Sur la terre ob tu parois, ramène de son exil ce- 
lui qu*une sentence trop rigoureuse proscrit, et dont là 
fortune a renversé Texistence.» 

* C'est-à-dire : Je reconnois ici devant Dieu que, moi, 
pauvre créature, je serois mort sans votre douce nais- 
sance... 
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Some * et bénigne démence^ 
Qui noz faultes toiil* et supporte : 

Cjy de vous louer, me déporte ; 
Ingrat suis, et je le maintien : 
Dont, en ce refrain , me transporte : 
On doit dire, du bien, le bien. 

Envoi. 

Princesse, ce loz je vous porte , 
Que sans vous je ne feusse rien. 
A vous et à vous m'en raporte : 
On doit dire, du bien, le bien. 



Euvre de Dieu, digne, louée, 
Autant aue nulle créature , 
De tous bieiis et vertuz douée , 
Tant d'esperit que de nature, 
Que de ceulx qu'on dit, d'adventure'. 
Plus nobles que rubis balais ; 
Selon de Caton Tescripture : 
Pairém insequitur proies. 

Port assuré, maintien rassiz. 
Plus que ne peut nature Humaine, 

* M. Prompsault dit qu'on ne doit pas élider IV final 
de wm^ qu'il traduit par 9H§u$ie; mais il est plus pro- 
bable que le mot a été mal écrit ou mal lu. Nous propo* 
sons êommaire au lieu de ma», qui n'a jamais été un mot 
françois. 

• Ote , enlève ; de toUêre. 

»M. Prompsault croit que Villon a voulu jparler des 
« qualités accidentelles » que les enfants apportent en 
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Et, eossiez des ans trente-six, 
En^janoe en rien ne tohs demaine^ : 
Kiue jour ne le die et sepmaine , 
le ne sçay qui me le deffend. . . 
Acej^ropos, ung dit* raïaaine: 
De saige mère, saige enfatit. 

Dont réswne ce que j'ay dît' : 
Nova prosenies eouo^ 
Car c est du poëte le dît , 
Jamjdm demitdiur ^di»^ 
Saige Gassaodre, IMle Echo, 
Digne Judidi, caste Lucresse, 
Je Tooscongnoîs, nobk Dido, 
A masenle dame et maistresse^. 

£n priaviDîea, digne pucelle. 
Que TOUS doint longue et lonne vie ; 
QoiTousajme, Mademoiselle, 
Jà ne coure sur luy envie. 

naissant; mais un léger changemsnt de ponctuation et 
de mots donne un sens plus satisfaisant à ces deux ters, 
qui étoient au moins très obscurs : 

Que de eeahc q[u*eii dit d'tdTenttre , 
Plu que nibit nobto on bêlait. 

* M. PrompsanU traduit ce ters et les suivants» qui 
sont lassez obscurs : <t 11 n^ a en tous rien de Tenfant* 
Je ne sais ce qui m*empèche de le répéter continuelle- 
ment.» 

* ProYCrbe. 

* Il résume T^igrapbe qn*il a empruntée à Virgile. 
^M. Prompsautt a paraphrasé la fin de ce huitain, pour 

le rendre intelligible : « Enfant, qui ares la sagesse de 
Gassandre, la beauté de la nympbe Echo , le courage hé- 
roïque de Judith, la chasteté de Lucrèce et la noblesse 
de Didon, je vous prends dès ce Jour pour ma seule dame 
et maîtresse.» 
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Entière dame et assouyie * , 
X'espoir* de tous servir ainçojs. 
Certes, se Dieu plaist que deyie 
Yostre poyre escolier FrakQOTS '• 



LA REQUESTE. 

Que Villon bailla h Monseigneur de Bourbon *, j 

Le mien seigneur et prince redoùbté , 
Fleuron de Lys, royale geniture, 
Françoys Villon, que trayail a dompté ^ 
A coups orbes®, par force de batture^, 

* M. Prompsault a traduit : « Dame parfaite et accom- 

plie , j*espère , s'il platt à Dieu , de vivre assez pour vous ^ 

servir.» 

* Pour f espère, dans le dialecte de Paris. 

^ r/est ainsi que Villon se qualifie dans plusieurs en- 
droits de ses deux Testaments. 

* « Cette ballade et la suivante ne sont point dans le 
Jardin de plaisance , ob'est celle de son Appel, ainsi que 
celle qui contient ses remerctments h la Cour, ce qui me 
donne lieu de penser qu^elles sont postérieures à sa pre- 
mière condamnation , et peut-être à toutes les deux. — 
Charles !«', duc de Bourbon, mourut le 4 décembre i456. 
Jean II , qui lui succéda , ne mourut que Tan 1487. — 
M arot a imité cette ballade dans son Epttre à François !<>'. 

C*est lui qui a fait le titre de celle-ci. Je voudrois bien ^ 

savoir quel est le motif qui Ta porté à dire qu'elle avoit j 

été haillie au duc de Bourbon, plutôt qu'au duc d'Orléans.» 
(M. PrompsaulL) 4 

" G'est-à dire : Qui a été corrigé par les maux qu'il a 
endurés. 

^ Aveugles , du latin orbatus, en sous-entendant ock/w. 

7 « Villon veut dire que son naturel a été dompté par 
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Vous sumilîe, par cette biunble escripture , 
Que lay fadez quelque sracieux prest. 
De s'obliger, en toutes Cours, est prest ^ ; 
Si ne dovubtez* que bien ne vous contente, 
Sans y avoir dommage, n'interest, 
Vous n'y perdrez seulement que l'attente» 

A prince n^a^ ung denier emprunté, 
Fors à vous* seul , vostre bumble créature. 
Des six escus que lui avez preste, 
(Gela pieça *) il mist en nourriture. 
Tout se payera ensemble, c'est droicture'. 
Mais ce sera légèrement et prest ^ : 
Car, se du gland rencontre en la forest 
D'entour Patay, et cbastaignes ont vente*'. 
Payé TOUS tiens, sans delay ny arrest : 
Vous n'y perdrez seulement que l'attente. 

Si je peusse^ vendre de ma santé 
A ung Lombard^®, usurier par nature, 

la souffirance , qui lui a porté de rades coups , et Ta sou- 
mis à force de le battre. » {M. PrompsauU.) 

* C'est-à-dire , selon H. PrompsauU : « Il est disposé à 
TOUS en passer reconnoissance devant la Cour que tous 
désignerez. » 

* Yar. de plus. édît. anc. « Si tous doubtez. » 
^ Il y a a n'ay » dans plus. édit. anc. 

* Plus. édit. anc. mettent ung au lieu de voui. 
" C'est-à-dire : Il y a long-temps de cela. 

^ Pour justice. 

^ Promptement , de Titalien presto. 

* C'e8t-à*^ire : S'il rencontre du gland dans la forêt de 
Patay. « Il n'y avoit point de forêt à Patay, dit M. Promp- 
sauU , et Ton n'y cueiiloit pas de châtaignes, » 

^ Var. de plus. édit. anc. « pensoye ». 
*^ Ce surnom étoit synonyme de juif. Voy., plus haut , 
la note a de la page 96. 
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Faulte d^argent *■ m^à si fort encbanté, 

Qae j*en prendrois, ee croy-je, radTentore. 

Argent ne jjend i gippon , ne ceinctnre ; 

Beau sire Dient ! je tn esbabyz qae e^est : 

Car, devant iimj, cmx ne se oMnparoist, 

Sinon de bois on pierre ', aue ne nfente ; 

Mais s'iine fois la yraye* mapparoist^^ 

Vous n^ perdrez seulement que Tattente* | 

Envoi. 

Prinœ du Ljs, qui 1 tout bien jBOopIaist*, 
Que cnydeB-vous, oommeiit il me deqddist, 
Quand je ne pois wmmr \ mon eatente ? 
Bkm entBBdnf aydes-^noi) sll vousplaist^ : 
Hbos ii*y pcvdrez seulement que Tattente. 

fiOBBCMPTION DE LADICTC REQDESXB. i 

Combien ^pu itityez piedn€ lariffue .« 

* Hanqae d^argeat. Il y a aaebdlaèe de laan Varot 
qui a pour refrain : 

Faulte ^'argent, e'ctft dMàmstmÊMfu^t» 

^Ponr/qMi. 

^ « YilloD dit q*\n fait de croix , H ne Yoit que celles 
qaiwmt dans tes cairefeurs et sur les chemins ; qu*il ne 
▼oit plus celles qui sont frappées sur les monnoies. » 
(jr. PrmHpsauU.) 

* Jeu de mots un peu hardi pour le temps , car on sait «i 
la vénération de Louis 11 pour la vraie Croix de Saint-Lo. 

^ Yar. de la plus anc. édit. : 

Hais se une toit la voye me apparoUt. ^t 

* G'est-À-dire, selon M. Prompsault: «Qui te plais -è 
faire toute espèce de bien. » 

' Yar. de plus* anc. édit. : 
Bien m'eatendei, aydea-m'ea, «'il Tout plaitt. 
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Remonstrez , en vautre harengue , 
Que faulte d'argent ei nCaseauit, 



BALLADE VILLON*. 

Je meurs de soif, aaprès de ]a fontaine ; 
Ghauld comme feu , et tremble dent à dent ; 
En mon païs suis en terre loingtaine^ ; 
l^ez un brazier frisonne, tout ardent ; 
Nui comme un yer, vestu en président ; 
Je riz ^ pleurs, et attends sans espoir ; 
Confort repi«M^ en triste desespoir ; 
Je iii*«go«^ et XLXf^Mukt aucun ; 
PoBSSMil je su, saas isrce et su» porar : 
Bieû reeodfy, débouté ' de duoeoiu 

Rien ne mVst seui*, que la chose incertaine : 
Obscur, fors ce qui est tout évident; 
Doubte ne fais, tors en chose certaine ; 
Science tiens à soudain accident; 
Je gaigne tout, et demeure perdent; 
Au point du jour, diz : «Dieu tous doint bon soir ! x 



' Cette ballade , qai porte ce titre dans le ms. des Poé- 
sies de Charles d^Orléans , où M. PrompsaDUTa trouvée, 
Sourroit bien n'être qQ*une imitation ou une paraphrase 
e quelque pièce de Villon. C'est une suite d'antitiièses 
qui se heurtent et qui n*ont pas beaucoup de sens. 

* Ce vers, qui explique toute la ballade, prouveroit 
que Villon, banni de Paris, et non de France, après com- 
mutation de la peine de mort prononcée contre lui , n'é- 
toit point allé en Angleterre, comme le disent ses bio- 
graphes , d*après Tautorité de Rabelais, 
a r 
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Gisant envers S j^^y grant paonrde cheoir; 
J'ay bien de quoy, et si n'en ay pas un* ; 
Escboite ' attens , et d'homme ne suis hoir : 
Bien recueiUy, débouté de chascun. 

De riens n'ay soing, si metz toute ma painc 
D^acquérir biens, et n'y suis prétendant ; 
Qui mieub^ me dit, c'est cil qui plus m'attaine^. 
Et qui plus yray, lors plus me va bourdant*^ ; 
Mon amy est, qui me uit entendant*, 
D'un cigne blanc, que c'est un corbeau noir ; 
Et qui me nuyst, croy qu'il m'aide à povoir. 
Venté, bourde, aujourdniuy m'est tout un. 
Je retiens tout; riens ne sçay concepvoir : 
Bien recueilly, débouté de chascun. 

Envoi. 
Prince clément, or tous plaise sçavoir 
Que j'entens moult, etn'ay sens ne sçayoir ; 
Parcial suis, à toutes lois commun ^. 
Que sçay-je plus ? — Quoy ? — Les gaiges ravoir * ; 
Bien recueilly, débouté de chascun. 

^ Pour à VeMersy sur le dos. 
• * Il faut sons-entendre un écu ou toute autre pièce de 
monnoie. 

* Succession qui éeheoU^ échéance. 

* Pour m'atteigne , me blesse. 

^ G^est-à-dire : Je tiens pour plus TÔridique celai 
qui se joue le plus grossièrement de moi. 

* Qui me fait accroire. 

^ C'est-à-dire, selon M. PrompsauU : « Je suis un être 
Il part, et cependant je suis contraint d'obéir à toutes 
les lois, s» 

^ L'ËnYoi de cette ballade nous fait supposer oue Villon 
touchoit des gagea dans la maison de Charles d Orléans, 
comme secrétaire ou valet de chambre : tel étoit le titre 
ordinaire que les rois et les princes donnoi0nt à un poète 
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BALLADE 

DES PROYERBES. 

Tant grate chèvre , que mal gîst ; . 
Tant va le pot à Teau, qa'il brise ; 
Tant chaufie-on le fer, qu'il rougist; 
Tant le maille-on \ quHI se debnse; 
Tant vault lliomme, comme on le prise ; 
Tant s'esloçgne-il*, qu'il n'en souvient; 
Tant mauvais est, qu on le desprise ; 
Tant crie l'on NoeP, qu'il vient. 

Tant raille-on, que plus on ne rit; 
Tant despend'On'*, quon n'a chemise; 
Tant est-on franc, que tout se frit; 
Tant vault tien, que chose promise ; 
Tantayme-on Dieu, qu'on suyt" l'Ëglise; 
Tant donne-on, qu'emprunter convient; 
Tant tourne vent, qu'il chet en bise : 
Tant crie l'on Noël, qu'il vient. 

Tant ayme-on chien, qu'on le nourrist ; 
Tant court chanson, qu'elle est apprise ; 

qu'ils Touloient pensionner, en l'inscriTant sur Vétal de 
leur maison. 

* C'est-à-dire : Tant le bat-on. 

' Var. de plus. édit. anc. : « Tant eslongne, ouMl... » 
^ Yar. de la plus anc. édit. : « Tant crie-on le Noél«'..« 
— M Le peuple crioit Hoil à TarrÎTée des princes , à leur 
naissance , et dans quelques autres solennités publiques. 
Le verbe crier a deux sens : il si^ifie crier et appeler. Le 
proTerbe joue sur cette double signification. Le peuple , 
dans ses cris de joie, appelle si souvent Noél, qu\ la fin 
il arrive. 11 (if. PrompsauU.) 

* Pour dépense-t'On. 

^ Plus. édit. anc. portent : « faict» au lieu de « suyt ». 
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Tant garde-on fhiict, qu'il se poorrist ; 
Tant bat-on place, qu'elle est prise ; 
Tant tarde-on, qu'on fault à Femprise* ; 
Tant se haste-on, cyie mal advient ; 
Tant embrasse-on, que chet la prise ^ ; 
Tant crie Ton Noël, qu'il vient. 



ENVOI. 



Prince, tant vit fol, qu'il s'advise; 
Tant va-il, qu'après il revient | 
Tant le matte-on, qu'il se radvise * ; 
Tant crie l'on Noël, qu'il vient. 



BALLADE 

DES MENUS PROPOS. 

Je congnoisbien mouches en laict; 
Je congnois h. la robe l'homme; 
Je congnois le beau temps , du laid; 
Je congnois au pommier la pomme ; 
Je congnois l'arbre , à veoir la gomme ; 
Je congnois quand tout est de mesme ; 
Je congnois quibesongne ou cbomme; 
Je congnois tout, fors que moj-mesme^. 

* C'est-à-dire : Qne Tentreprise manque. 

^^* C'est une Yiuriante du proverbe : Qui trop embrasse 
mal étreiut. 
3 Var. de plus. édit. anc. : 

Tant l'escrit-on, qu'il se advise. 

* Fors signifiant excepté , il faudroit ici : fora moimUme; 
mais il y a une ellipse, comme si le poète disoit : excepté 
que je ne me connois pas moinmême. 
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Je congnois poaqioinct aa collet ; 
Je congnois le mo^ne à la gonne*; 
Je congnois le maistre au valet; 
Je congnois au yoyle la nonne ; 
Je congnois quana pipeurjargonne*; 
Je congnois rolz' nourriz de cresmes^; 
Je congnois le yin à la tonne ; 
Je congnois toat, fors que moy-mesme. 

Je congnois cheyal, du mullet; 
Je congnois leur charge et leur somme ; 
Je congnois Bietrix et Bellet'; 
Je congnois gect*, qui nombre et somme; 
Je congnois yision en somme ^ ; 
Je congnois la faulte des Boesmes* ; 
Je congnois le pouvoir de Romme ; 
Je congnois tout, fors que moy-mesme. 

*■ Pelisse , vêtement de fourrure ; du bas latin gunno ou 
gimna, 

* Expression figurée qui rappelle la pipée. Villon vent 
dire : Quand pipeur de dit irieke. — Var. de l'édit. du /or- 
di» de plaisanee : 

Je congnois l'oyseaa qai gergonne. 

> U y a ce sotz » dans le texte du Jardm de plaisanee, 

* C'est-à-dire , selon M. Prompsault : « Ceux qui font 
le métier de fou auprès des grands, et qui sont délicate- 
ment nourris.» Voy. PHistoiredes fous en titre d'office dans 
les Réeréatione Kiitoriques de Dreux du Radier, et dans 
nntroduction du roman des Deux fous. 

^ M. Prompsault pense que ce sont les noms de deux 
filles publiques en vogue. G'étoit sans doute une locution 
proverbiale qui rappeloit deux iioms populaires. 

' Le jeton ou Jecton servoit à faire des comptes et des 
calculs d'aritbmétique. 

' Sommeil. —-Var. de Tédit. de Marot : « de somme ». 

^ C'est-à-dire Terreur, Thérésie des Bobémiens, sec- 
^tateurs de Jean Hus et de Jér6me de Prague. 
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Envoi. 

Prince, je coagnois tout en somme; 
Je congnois coulorez et blesmes ; 
Je congnois mort aui nous consomme ; 
Je congnois tout, fors que moy-mesme. 



BALLADE 

DES POTRES HOUSSEURS^ 

On parle* des champs labourer; 
De porter chaulme' contre yent; 
Et aussi de se marier 
A femme qui tance ^ souvent; 
De moyne de povre couvent; 
De gens qui vont souvent sur mer ; 
De ceulx qui vont les bleds semer ; 
Et de celluy qui Fasne maine; 
Mais, à trestout considérer, 
Povres bousseurs^ ont assez peine. 

*■ Cette ballade a été extraite da Jardin de plaisance , et 
réttnie pour la première fois aux œuvres de Villon par 
M. PrompsauU, qui a cru pouvoir lui donner ce titre, 
que nous avons conservé. 

* C'est-à-dire : On parle comme d'une chose bien pé- 
nible.... 

3 Bottes de paille. 

'* Querelle. On disoit : Une femme teneheresse. 

* M. PrompsauU traduit ce mot ^ar porteurs dehausseaux 
ou de bottes. Il se trompe évidemment : housseur n'a pas 
d'analogie avec housseau. Les housseurs sont plutôt les bat- 
teurs de tapis , qui avoient assez de peine ou qui travail- 
loient beaucoup, à une époque oii tous les appartements 
étoient tendus de tapis de haute lice. 
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A petis enfÎEins goaverner, 
Dieu sçait se c'est esbatement ! 
De gens d'armes, doit-on parler? 
De faire leur commandement? 
De servir Malchus cbauldement*? 
De servir dames et aymer? 
De guerrier et boubourder^? 
Et oe jouster à ]a quintaine '? 
Mais , à trestout considérer, 
Povres bousseurs ont assez peine. 

Ce n'est que jeu, de bled soycr*, 
Et de prez iauldier, yrayement; 
Ne d'orse battre, ne vanner. 
Ne de plaider en Parlement ; 
A danger^, emprunter argent; 



* G^est-à-dire : De senrir un homme d'épée h la guerre, 
de porter un épieu , une guisarme ou un coutelas ; car le 
chevalier ou homme d'armes marchoit accompagné de 
plusieurs piétons qui combattoient auprès de lui. — JTal* 
ehus est encore synonyme d*épée ou de coutelas, parceque 
saint Pierre, au jardin des Oiiyes, coupa ToreiUe duu 
nommé Malchus , en le frappant d^un coup de couteau ou 
de sabre. 

* C'est-à-dire : De faire la guerre et de jouter. Guitrkr 
a été remplacé par gu^royer. Boukowder^ ou plutét hékonr- 
deff signinoit jouter à armes courtoises ; dans la basse la* 
tinité , behordium » tournois ou béoun, 

' La quintttine étoit un mannequin , souvent mobile , 
contre lequel les cbcTaliers s*ezerçoient à rompre des 
lances et à tirer de rare. Ce jeu guerrier a été en usage 
jusau'au règne de Louis XIV. Les étymologistes ont pré- 
tendu que le Romain Quintus ayoit été TinTenteur de la 
fuintaine.' Ce mot dérive plutôt du nombre de coups qu'on 
adressoit au but : il falloit le toucher une fois sur cinq. 

* Pour scier, par corruption du mot. 

^ C'est k-dire : A sts risques et périls. 
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Etde jeasDcrla gnaiairtaipe*; 
Mais, ik ticstoot considârer, 
Porres lioasBCiin ont asses pciiie^. 




BALLADE* 

DE LA FORTUHB. 

Fortone, fbz par dercz jadis nomiiiée, 
Qoe toj, François*, crie et nomme meortriere : 
SU y a liom\ dWcone renommée', 
MeiUeor que toy, faix oser en plastriàe. 
Par poyreté, et fonyr* en carrière. 
S*a nonte yiz*, te dois-ta doncqaes plaindre ? 

* G*e8Mi-dire : Porter les chaudrons et les poêles des 
chtodronniers ambulaDts. 

* C'est-à-dire: Déjeuner en marchant, comme les char- 
retiers , qni ne se reposent pas même pour manger. 

* Les quarante jours de carême. 

'* Remarquons qae cette ballade n*a pas d*Envoi , cou- 
trairement aux règles de ce genre de poésie. 

' M. Prompsault a publié pour la première fois cette 
ballade , tirée d*un ms. du 1V« siècle , appartenant alors 
h M. de Coislin , et il Ta intitulée : Problème, Nous ayons 
changé ce titre , qui ne nous a pas semblé convenir à 
une allocution de la Fortune à yitlon. 

* G'esi^Mlire : François yillon. La Fortune Hnter- 
pelle. 

' Ce vers n'avoit aucun sens; nous avons essayé de lui 
en donner un , an moyen d*uu léger changement, yoici 
comme il est dans le ms. : 

Qu'il n'y a hom d'aucune renommé*. 

* Creuser, fodere* 

* C'est-à-dire : Si tu vis honteusement. 
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Tu n'es pas seul; si^, ne te dois complaindre. 
Regarde, et yoy, de mes faitz de jadis, 
Maints vaillans homs, par moy, mors et roidiz . 
Et n'easses-tu envers eulx ung soullon', 
Appaise-toy, et mectz un en tes diz : 
Par mon conseil, prens tout en gré , Villon I 

Contre grans roys, me suis bien arrimée', 
Le temps qui est passé; car, en arrière^, 
Priame occis, et toute son armée, 
Ne lui valut tour, donjon, ne barrière. 
Et Hannibal, demoura-il derrière? 
En Cartaige, par moy, le feiz actaindre ; 
Et Scypion rÂffricquain feiz estaindre^; 
Julius César au sénat je vendiz ; 
En Egipte Pompée je perdiz ; 
En mer noyay Jazon en ung bpuUon^ ; 
Et, une fois, nomme et Ronomains ardiz ^ . . . 
Par mon conseil, prens tout en gré , Villon ! 

Alexandre, qui tant fist de bémée^. 
Qui voulut voir i'estoille poucynière* : 



^ Pour êinsi. 
^ Pour souillon j torchon. 

' Ordonnée ; c*est maintenant un terme de marine. Le 
texte de Tédit. Prompsault porte : « arrinée ». 

* Autrefois. 

* Mourir. 

* Pour bouillon , tourbillon. 

^ Brûlai , du latin ardere, C*est sans doute une allusion 
à l'incendie de Rome sous Néron. 
^ Sang , du grec atyux. 

* La constellation des pléiades. M. Prompsault dit que 
ce Tcrs signifie : « Qui voulut s^élever aussi haut que les 
astres. » Nous le traduirions plutôt : « Qui voulut aller 
jusqu^au pôle od se lève Tétoile ponssinière. » 
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Sa personne, par moy , fat eslimée*. 
Alpbasar* roy, en champ, sous la bannière, 
Ruay jus mort'; cela est ma manière : 
Ainsi Tay fait, ainsi le maintendray ; 
Autre cause, ne raison, n'eu rendray. 
Holofemes, rydolastre mauldiz, 
Qu'ocdst Judic (et donnoit entandiz^ !) 
De son poignart, dedens son payillon ; 
Absallon, quoy ? En fuyant, le pendiz.... 
Par mon conseil, prens tout en gré, YiUon ! 

Envoi» 

Povre Françoys, escoute que tu dis : 
Se riens peusse^, sans Dieu de Paradiz, 
A toy, n aultre, ne demouroit haiUon : 
Car, pour ung mal, lors j'en feroye dix : 
Par mon consei], prens tout en gré, Villon ! 

* Les mss. portent envelimée, M. Prompsault a remplacé 
ce mot par enlimée^ qu'il explique par abaissée y enlevée. 
Mais il faut lire esHmée , qui signifie purgée , amoindrie. 
C'est un terme de fauconnerie. 

* Arphaxad, roi des Mèdes, défait et tué dans une ba- 
taille par Holopheme. (Voy. le livre de Judith^ ch. i.) 

' Renversai mort par terre. 



* Pendant ce temps^-là. 

' C'estp-&-diee : Si j'avois quelque 



pouvoir. 
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BALLADE' 

DE l'honneur FRANÇOIS. 

Rencontré soit de bestes feu gectam, 
Que Jason vit, quérant la Toison d'or' ; 
Ou transmué dliomme en beste, sept ans. 
Ainsi que fut Nabugodonosor ; 
Ou bien ait perte aussi griefve et yillaine 
Que les Trojrens pour la prinse * d*Héleine ; 
Ou ayallé soit avec Penthalus * ; 
Ou, plus que Job, soit en griefve souffrance *, 
Tenant pnson avecque Dédalus* , 
Qui mal vouldroit au royaume de France ! 

Quatre mois soit en un vivier chantant, 
La teste au fons, ainsi que le butor ^; 

* Cette ballade a été publiée pour la première fois par 
M. Prompsault, d'happés un ms. du XV« siècle, apparte- 
nant à la Bibliothèque impériale , lequel contient des 
ballades extraictes du Testament et Codicille de maistre 
François Villon. 

* Suivant la fable , la Toison d*or étoit gardée par des 
taureaux qui jetoient du feu par les narines. 

* L^enlèvement. 

^ « Je ne sais ce que c*est qne ce Pentkaltu^ dont la fin 
a dii être misérable », dit M. Prompsault. Nous n'en sa- 
vons pas davantage sur Penthaluêf mais nous pensons 
quil faut lire Tentalus, qui fut précipité dans les enfers 
par Jupiter, et qui y mouroit de soif au milieu de Teau. 

^ Il manque ici un vers masculin rimant en lus, car 
cette stance devroit avoir onze vers comme les deux sui- 
vantes. 

® Dédale fut enfermé au Labyrinthe qu'il avoit con- 
struit dans rile de Crète. 

^ Espèce de héron , oiseau aquatique. On croyoit , au 
moyen âge, qu'il restoit enfoui dans la vase, au fond de 
Teau, durant Fhiver. 
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Ou, au Grant-Turc, vendu argent contant, 
Pour estre mis au liarnois com' bug for^ ; 
Ou trente ans soit, comme la Magdelaine, 
Sans Ycstir drap de linge, ne de laine* ; 
Ou noyé soit, comme fut Narcisus*; 
Ou aux cheveux, comme Absalon, pendus^; 
Ou comme fut Judas, par despérance ^ ; 
Ou puist mourir, comme Simon Magus^ : 
Qui mal vouldroit au royaume de France ! 

D^Octovien puisse venir le temps ^ : 
G^est qu'on luy coule au ventre son trésor; 

* Bufle. Dans rOrient, on le fait servir au labourage. 

* « Certaines chroniques disent que Marie-Madeleine 
pleura ses péchés pendant trente ans dans le désert , 
n'ayant que la terre pour lit, ses cheveux pour vête^ 
ments et ses larmes pour breuvage. » (Jf . Prompsault,) 

' Selon la fable, le beau Narcisse devint amoureux de 
son image, en se mirant dans une fontaine, où il se 
noya. 

* Absalon , fils de David, étant vaincu et mis en fuite, 
resta suspendu à un arbre par sa longue chevelure , et 
fut tué par Joab. 

* Pour désespérance, par contraction. —Judas, l'apôtre 
qui avoit livré Jésus- Christ aux Juifs, se pendit de dés- 
espoir. 

<^ « On raconte que Simon le Magicien , s'étant fait 
élever de terre par les démons pour prouver aux Ro- 
mains quMI étoit véritablement la vertu de Dieu , tomba 
et se rompit les jambes , lorsque S. Pierre se fut mis en 
prière pour demander à Dieu que cet hérétique fût con- 
fondu. * (M, PrompsttuU,) 

^ « Calus-Julius-César Octavianus, empereur de Rome, 
plus connu sous le nom d'Auguste. Le temps dout Villon 
souhaite le retour, pour les ennemis de la France , est 
celui du Triumvirat. » ( Jf. PrompsâulL) — Villon semble 
confondre les proscriptions d'Octave et les persécutions 
contre les chrétiens , lesquelles ue datent que du règne dé 
Néron. 
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Ou qu'il soit mis, entre meules flotans*. 

En un moulin, comme fut saint Victor*; 

Ou transgloutis en la mer, sans haleine, 

Pis que Jonas au corps de la baleine; 

Ou soit bann j de la clarté Phœbus ', 

Des biens Juno, et du soûlas Vénus ^ ; 

Et du grant Dieu, soit mauldit à oultrance', 

Ainsi que fut roy Sardanapalus* : 

Qui mal vouldroit au royaume de France ! 

Envoi. 

Prince, porté soit es désers Eolus^, 
En la forest où domine Glaucus* ; 
Ou privé soit de paix et d'espérance : 
Car digne n'est de possesser^ vertus. 
Qui mal vouldroit au royaume de France ^^ ! 

« Mobiles. 

'Suint Victor, dans son martyre, fut mis sous une 
meule de moulin. Voy. la Légende des saimU. 
< La clarté du soleil. 

* Junon étoit la déesse des honneurs et des richesses , 
et Vénus , des plaisirs de Tamour. 

^ G'esV-è-dire : Sans qu^il puisse espérer de pardon. 

* « SardoÊûpalus est un quiproquo , dit M. Prompsault. 
G^est Antiochus le Furieux , roi de Syrie , qui périt mi- 
sérablement sous Tanathème du Dieu dlsrael. » 

' Lieux où règne Eole, dieu des vents. 
® La forêt oii règne Giaucus , c'est la jner. 

* Pour posêéder, 

*^ Cette ballade fut composée, sans doute, pendant que 
le poète étoii en Angleterre. L'anecdole racontée par Ra- 
belais (Ut. IV, ch. 67), anecdote qui semble se rapporter 
an sujet de cette ballade, dirigée contre les ennemis delà 
France , prouve que Villon avoit plus de patriotisme qu^on 
ne dcToit en attendre d*un pareil garnement. 
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FRAGMENT 

D*ane Ballade contre les TaTernien*. 



D^Qn jet de dart, d^une lance acérée, 
D\ui grand fistossant*, d'une grosse massue, 
D*une guiserme' et d*ane yieille espée, 
D*un braquemart *^ d*une hache esmolue. 
D'un grant penard ^^ et d'une besaiguë* , 
D'an fort espiea et d'une saqueboute^ ; 
Demau-brigans*, puissent trouver tel route ^, 
Que tout leur corps leur soit mis par morceaux y 
Le cœur fendu, éesàurez les boyaux, 

* Baloze communiqua à La Monnnoye ce fragment, qui 
étoit écrit sur un morceau de papier à demi ronsé par le 
temps et lliumidité. Il parut pour la première fois dans 
redit, de 174a. 

* M. Prompsault propose de lire fatusart^ sorte de 
grand javelot, ainsi appelé parcequ'il faussoit les meil- 
leurs hauberts. Mais nous aimons mieux faukani ou foMr 
chardj grande hallebarde à plusieurs lames. 

^ Pour guisarmey espèce de hallebarde. 
^ Grosse épée courte, du Tieux mot gaulois braw» 
' Pour poignard. M. Prompsault se trompe en disant 
que c^étoit une flèche garnie de plumes. 

* Epée h double tranchant. 

' « Lance armée d^un fer crochu dont on se serroit pour 
désarçonner un cavalier. » (Le Duchat.) — Nous croyons 
plutôt que c'est une petite épée , avec laquelle on sucguoit 
et boutait contre Tennemi. 

* Pour mauvais brigand*. 

* Bande, compagnie, du latin rupta , parceqne c'étoient 
ordinairement les débris d'un eorps d*armée. 
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Le col coupé dW branc achierin *, 

ISt Yoisent drus, aux Stjrgiéiis caveaux^, 

Les Tayerniers qui brouifient' nostre vin ! 
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^ Branc d*acier, grande et large épée, cimeterre. * 
2 C*est-à-Hiire : Aillent en foule aux cavernes du Styx. 
< Frelatent. 




LE JARGON OU JOBELIN 

DB HAISTRB 

FRANÇOIS VILLON*. 




BALLADE L 

Paronart, la grant Mathe-Gaudie, 
Où accoliez sont diippez et noirciz. 
Et par angels, suyyaiis la paillar- 

[die. 



* M. Prompsault remarque ayee raison que le Jargon a 
été encore plus maltraité, parles anciens éditeurs, que les 
autres poésies de Villon, n Nous Tayons en quelque sorte 
refait , dit-il , prenant , dans chacune des trois versions 
que nous avons eues sous les yeux , les expressions qui 
nous ont paru convenir le mieux avec la mesure , la rime 
et le bon sens ; nous avons raccourci les vers qui étoient 
trop longs et allongé ceux qui étoient trop courts. » On 
doitreconnoltre, en effet, que M. Prompsault a beaucoup 
amélioré le texte du Jargon; cependant, nous avons suivi 
souvent, de préférence à son édition, celle qu'on regarde 
comme la plus ancienne et comme la moins incorrecte , 
Tédition in-4., sans date et sans nom d'imprimeur, que 
La Monnoye avait annotée (Voy. notre Notice bibliogra- 
pbique}. Les principales variantes de TédltioD de M. 
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Sont empoaez et greffiz* cinq ou six. 
Là sont bleffeors , au plus hault bout assis 
PourTevagie*, et bien hault mis auvent. 
Ëschecqilez-moy tost ces coffres massis ! 
Ces vendengeurs, des anses circoncis, 

Prompsanlt ont été néanmoins indiquées tontes les fois 
que nous ne les avons pas conservées dans le texte. 

I9ou8 avions Tespoir de traduire enfin \e Jargon, qui n'é- 
toit déjà pins très intelligible du temps de Marot ; mais 
il nous a fallu renoncer à ce travail , pour lequel nous 
manquions de toute espèce de secours philologiques , car 
Targot du XV« siècle diffère complètement de celui qui 
est encore en usage parmi le bas peuple. On lit dans le Jar- 
gon ou langage de l* argot réformé, petit livre bien connu, 
qui a été imprimé pour la première fois vers la fin du XV I« 
siècle : « Pour ester le scrupule que quelques uns pour- 
roient avoir de ce qu*on n*use plus de beaucoup de mots 
qui estoient en usa^e de Tancieu Jargon , c*est que les 
archi-supposts , qui sont des escoliers desbanchez , mou- 
chaînant que trop de marpanx entervoieut, retranchèrent 
certains mots. » Nous attendrons , pour comprendre le 
Jargon de Villon , que le grand Dictionnaire des langues 
fourbesques et argotiques, par le savant et ingénieux M. 
Francisque Michel , ait été publié. 

M. Prompsanlt , après avoir entièrement remanié à sa 
guise la première ballade du Jargon , a essayé d'en ex- 
pliquer le sens , par quelques notes où il a pu quelquefois 
deviner juste , mais qui renferment plus d*une erreur ma- 
nifeste. Pour éviter de nous tromper comme lui , nous 
laisserons au lecteur le soin de chercher le mot d^une énig- 
me devant laquelle tous les (Edipes modernes ont reculé. 

* Edit. Prompsanlt : 

Sont greffis et prins cinq oa six. 

Nous uMndiquerons, pour cette ballade, qu*un petit 
nombre de variantes tirées de Tédition de M. Prompsanlt, 
car cet éditeur, comme nous Tavous dit , a cru pouvoir 
en refaire le texte à sa guise, pour que tous les vers fus- 
sent de huit syllabes. 

' Edit. Prompsault : «> Lonagie. » 
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S^embrouent du tout à néant.*.. 
Eschec y eschec , pour le fardb ! ; 

Brouez-moy sur ces gours passans , 

Rebignez-moy bientost le blanc , 
Et pîctonnez au large sur les champs * : i 

Qu^au mariage ne soyez sur le banc 

Plus qu'un sac de piastre n'est blanc*. 

Si gruppez estes des carieux , | 

Rebignez tost ces enterveux*, | 

Et leur montrez , des trois , le bris : 
Que enclouez ne soyez deux et deux... 

Eschec, eschec, pour le fiaurdis ! 

Plantez aux hurmes yos jpicons, 
De paour des bisans si très-durs , 
Et, aussi, d'estre sur les joncs, | 

En mahe, en coffres ^ et gros murs. 
Escharricez, ne soyez surs^ 
Que le grand Can ne vous fiasse essorer®. 
Songears ne soyez pour dorer, 

* Edit. Prompsault : 

Et pietonnei sar les tirons. 

* Edit. Prompsault : 

Soies coin' sac de piastre blanc. 
' Edit. Prompsault : 

Rebignei-moi ces entreveux , 1 

Et leur monstres le trois , le bis , ' 

Qu'enclayes ne soies des deux. 

* Edit. Prompsault : 

Emmanches en coffre et... 

* Edit. Prompsault : « durs. » 
^ Edit. Prompsault : 

Que l'en ne vous face essorer. 
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Et babignez' toujours aux js 
Des sires, pour les debourer. . . . 
Eschec, eschec, pour le fardis ! 

ENVOI. 

Prince Froart, dit des Arques Petis', 
L*un des sires si ne soit endormis , 
Levez au bec, que ne soyez greffis, 
Et que vos emps n^en ayent pas du pis.... 

Eschec, eschec, pour le fardis ! 



BALLADE H. 

CoquiUars, narvans à Ruel, 
Meny vous chante mieux que caille ', 
Que n'y laissez ne corps, ne pel , 
Comme fist Colin de 1 Ëscaille 
Devant la roe babiller : 
Il babigna , pour son salut. 
Pas ne sçavoit oingnons peller. . . . 
Dont Lemboureux lui rompt le suc. 

Changez et andossez souvent, 
Et tirez tousjours droit au Temple , 

* Ediu Proropsault : v rebignez. d 

* Edit. Prompsault : 

PriBc« Rourt . dit Arqs Petia , 
Sire, ne loies endonnis, 
Levei , que ne soyes grefBs. 

' Nous avons refait ce vers, qui n^a pas même de rime 
dans redit, de M. Prompsault , où nous lisons : 
Meny, yoat clnnte que gardes. 
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Et eschecqaez tous* en brouant, 
Qu^en la jarte ne soyez ample. 
Montigny y fat , par exemple, 
Bien attacné au naUe-grup, 
Et y jargonnast-il le tremple , 
Dont Lemboureux lui rompt le suc. 

Gailleurs, bien faitz en piperie , 
Pour ruer les ninars au fomg *, 
A Itassault tost, sans suerie ! 
Que les mignons ne soient au gaing, 
Tout farcis d'un plumbis à coing , 
Qui griefve et garde le duc, 
Et de la dure si très loing : 
Dont Lemboureux luy rompt le suc. 

Enyoi. 

Prince , arrière de Ruel , 
Et n'eussiez-Yous denier ne plue, 
Que au gif&e ne laissez la pci , 
Pour Lemboureux, qui rompt le suc. 



BALLADE IIL 

Spélicans , 
Qui', en tous temps, 
Avancez dans le pogois^. 
Gourde piarde , 
Et sur la tarde , 



' Edit. Prompsault : « tost. » 
* Edit. Prompsault : « loing. » 
' Edit. Prompsault : « que. » 
^ Edit Prompsault : « les pougois. » 
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Desbousez les pauvres niois. 
Et pour soustenir yostre pois , 
Les dappes sont privez de caire , 

Sans faire naire , 

Ne hault braire , 
Mais plantez sont comme joncz, 
Pour les sires qui sont si longs. 

Souvent aux arques, 
A leurs marques, 
Se laissent tousjours desbouser 
Pour ruer, 

Et enterver 
Pour leur contre que lors faisons. 
La fée aux Arques vous respond. 
Et me* deux coups, ou bien troys. 

Aux gallois : 

Deux, ou troys 
Mineront trestout aux frontz , 
Pour les -sires qui sont si longs. 

Pour ce, benards*, 

Goquillars, 
Rebecquez>vous de la montjoye , 

Qui desvoye 

Vostre proye , 
Et vous fera du tout brouer ; 

Par* joncher 

Et enlerver. 
Ce qui est aux figeons bien cher : 

Pour rifler 



* Edit. Prompsanlt : « que ruez. » 

* Edit. Prompsault : « Et Beroars. 
' Edit. Prompsault : « pour, a 
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Et placquer 
Les angels de mal tous rondz, 
Pour les sires qui sont si longs. 

ENVOI. 

De paour* deshurmes 
Et des grumes , 
Rassurez-yous en droguerie 

Et faerie ; 
Et ne soyez plus sur les joncz , 
Pour les sires qui sont si longs. 



BALLADE IV. 



Saupicquetz frouans des gours arques *, 
Pour desbouser, beau sire meux , 
Allez ailleurs planter vos marques ! 
Benards', vous estes rouges ^eux. 
Berard * s'en va chez les jonâieux ' 
Et babigne qu*il a plongis. 
Mes frères, soiez embrayeux ^ 
Et gardez les ' coffres massis. • 

Se gruppez estes, desgrappes • 
De ces angels si graveliffes ^ ; 

* Edit. Prompsault : « Pour des hurmes. » 

* Edit. Prompsault : « brouans aux arques. » 
' Edit. Prompsault : a Beroars. » 

^ Edit. Prompsault : « Meoard. » 
^ Edit. Prompsault : « sur les joncheurs. » 
® Edit. Prompsault : « soies embrayeurs. » 
^ Edit. Prompsault : « des. » 

* Edit. Prompsault : t* desgruppez. » 
® Edit. Prompsault : « grayelinez. » 
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Incontinent, manteaulx et chappes*, 
Pour Lemboureux ferez edipses ; 
De vos ferges serez besifles, 
Tout debout et non pas assis. 
Pour ce, gardez d'estre griffes • 
Dedens ces gros coffires massis. 

Nyais , qui seront attrapez, 
Bientost s*en brouent ' aux Halles. 
Plus nV yault que tost ne happez 
La baudrouse de quatre talles. 
Des tires * faire la hirenalle *, 
Quand le gosier * est assegis, 
Et si bnrcque la pirenalle^. 
Au saillir des coffres massis. 

Envoi. 

Prince des gayeux, à leurs marques, 
Que voz contres ne soient greffis. 
Pour doubtes de frouer aux arques, 
Gardez-vous des coffres massis. 



BALLADE V. 

Joncheurs, jonchans en joncherie , 
Rebignez bien où joncherez ; 

' Edit. Prompsaull : « cappes. » 

* Edit. PrompsauU : « grenis. » 

' Edit. Prompsaait : « seront broaez. « 

* Edit. PrompsauU : « tiers. » 

B Edit. Prompsaolt : « hirenaille. » 
^ Edit. PrompsauU : « geôlier. » 
J Edit. Prompsault : a pirenaiUe, » 

16 



a43 Poésies 

Qu^Ostac n'embroue yostre arerie, 
Où acoUez sont vos aisnez. 
Poussez de la quille et brouez, 
Car tost TOUS seriez roupieux. 
Eschec! qu'acollez ne soyez, 
Par la poue du maiieux. 

Fandez-Yous contre la faerie, 
Quanques tous aurez desbousez ; 
Mettant* à juc la riflerie 
Des aneelz et leurs assosez. 
Berard*, se povez, renversez. 
Se greffir laissez vous carieux : 
La dure bientost n'en verrez, 
Par la poue du marieux. 

Entervez k la floterie ', 
Chantez-leur troys, sans point songer. 
Qu'en esté ne soyez en suerie, 
Blanchir vos cuirs et essurgcr. 
Bignez la mathe, sans targer; 
Que vos ans ne soyent rubieux ! 
Plantez ailleurs contre assiéger, 
Par la poue du maiieux . 

Envoi. 

Prince, Benards* en Esterie, 
Quérez couplans ' pour Lemboureux , 

* Edit. Prompsaait : « n'estant. » 
' Edit. Prompsault : « Beroards. » 
' Edit. Prompsaait : « flatterie. » 

* Edit. Prompsaait : v Beroard. i> 

* Edit. Prompsaait : " coupeaulx. « 
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Et autour de yos ys tuerie , 
Pour la poue du marieux. 



BALLADE VL 

Contres de la gaudisserie, 
Enterrez tousjours blanc pour bis, 
Et frappez, en la hurterie, 
Sur les beaulx sires bas assis. 
Ruez de feuilles cinq ou six. 
Et TOUS gardez bien de la roue, 
Qui aux sires plante du gris , 
En leur faisant faire la moue. 

La giffie gardez de rurie. 
Que yos corps n'en ayent du {«s, 
Et aue point, à la turtene, 
En la burme soyez assis. 
Prenez du blanc, laissez du bis. 
Ruez par les fondes la poue, 
Car le bizac ^, k mon adyis, 
Faict aux Béroars faire la moue. 

Que plantez de la mouargie, 
Puis ça, puis là, pour Tartis, 
Et n'espargnez point la fo^e 
Des doulx dieux sur les patis. 
Que vos ens soyent assez bardis. 
Pour leur avancer la droue ; 
Mais soyez memorandis, 
Qu'on ne face faire la moue. 

* Edit. Prompsaolt : ■ bizart. » 
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Envoi. 

Prince, cil qui n*a bauderie 
Pour se escbeyer de la soue, 
Dangier du grup, en arderie, 
Faict aux sires faire la moue. 



Fin des oeuvres de màistre 
François Villon. 
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ATTRIBUÉES A VILLON. 



i 



LES 

REPEUES FRANCHES 

DE FRANÇOIS VILLON 
ET DE SES COMPAGNONS^ 




ous qui cercbez les repeues franches*^ 
Tant jours ouvriers que dimeuchest 
N'avez pas planté' de monnoye : 
Affin que chascun de vous oye^ 

* Il y a beaucoup d'éditions gothiques du XY« siècle , 
mais nous n'avons pas cru nécessaire de les consulter tou- 
tes, pour y chercher des Tariantes qui n'ont pas d'intérêt 
dans un ouvrage plus curieux par le fonds que par la for- 
me, car cet ouvrage n'est pas de Villon, et Clément Marot 
ne lavoit pas même admis dans la première édition qu'il 
donna des œuvres du poète. On peut l'attribuer néan- 
moins à quelque écolier de la banae de Villon , peut-être 
à son ami Jean de Calais , auteur ou éditeur du Jardin de 
Plaitanee, Nous suivons le texte de l'édition de M. Promp- 
sault, en citant seulement les variantes de l'édition de 
Coustelier, et celles que La Monnoye a transcrites sur les 
marges de son exemplaire, qui est maintenant k la Biblio- 
thèque impériale. 

* C'est-à-dire : bombauces qui ne coûtent rien. 
'Beaucoup. Le substautif p/ont^e signifioit a^oiutoffce. 

On se sert encore de l'adjectif pton/arnur. 
^Entende. 
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Comment on les peut recoayrer, 
VueiUeZ'Toas au sennon trouver, 
Qui est escript dedans ce livre. 
Et mettez tous peine detivre * , 
Entre vous, jeunes perrucatz', 
Procureurs, nouveaulx advocatz, 
Àprenans aux despens d'aultruy. 
Venez-j tost, sans nul estriP, 
Clercz , djc çraticcpie diligens, 
Qui congnoissez si bien vos gens ; 
Sergens k pied et k cheval , 
Vcnez-j d amont et d'aval*. 
Les hoirs du defiunct Pathelin*^, 
Qui sçavez jargon jobeliu* ; 
Capitain' du pout-ar-Billon^; 
Tous les subjetz Françoys Villon ; 
Soyez, à ce coup, réveillez. 

* G*estrii-dire: Laissez de côté toute occnpatim. 

< Gens à perruque. On appeloit perrucau tous les gens 
de la Bazoche. 
' Empêchement, retard. 

* D'en haut et d'en bas , de droite et de gauche. 

B C'est-à-dire : les escrocs. Ce vers prouve que la farce 
de Pathelin étoit d^à populaire à cette époque. On sait 
aue , dans cette farce , mattre Pathelin fait croire à ses > 
dupes qu'il va mourir. Voilà pourquoi l'auteur des Repues 
emploie l'épithète de dé/knL 

^ L'argot, inventé |)ar les gueux, dont Job est le pa- 
tron. Jobelin si guifioit aussi moqueur; on dit encore jobard, 
en parlant d'un sot facile à tromper. 

^ «Lescrocheteurs, gueux et mendians, quisemettoient 
sur le pont au Change, le uommoient alors le Poni à Bi^ 
km. » {M, PrompsauU.) — Plus loin , nous trouvons cette 
expression , sertir le Pont à Billon , qui nous parott vouloir 
dire : mendier sur les ponts de Paris. N'oublions pas aussi 
que les gueux de profession avoient des repaires entre les 
pilotis du Pont-au-Changeetdu Petit-Pont. 
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Pas ne debyez estre onbKez , 

Tous gallans k pourpointz sans manches, 

Qui ont besoing de repeues franches ; 

Et tous ceobL , tant yrer qu*esté, 

Qui en ont grant nécessité. 

Venez ! tous apprendrez comment 

Les maistres anciennement 

Sçayoyent tous les tours de ce faire : 

Messire Chascun Poicdenaire,^, 

Qui de livres sçait les usaises , 

Et yeult lire tous les passaiges , 

De celuy en prins appetis'; 

Yenez-y donc, grans et petis, 

Car, de la science sçavoir, 

Vous ne porrez que mieulx valoir. 

Venez, cneyaucneurs d'escuyrie; 

Serviteurs de grant seigneurie ! 

Venez-y sans dilation', 

Tous gens sotz et toutes gens sottes^ ; 

Venez-y, bigotz et bigottes'^ ; 

Venez-y, toutes Truppelines* 

Et Gordeliers et Jacoppines; 

* C*e9t-à-dir6 : léger d*argent, de ntalien poco denari. 
L*aateor a personnifié soos le nom de ce mesHre Chacun tous 
ceux qui ont la bourse légère. Il y avoit parmi les capi- 
taines des vieilles bandes d'adveniuriera qui firent les guer- 
res d'Italie sous Gbarles VIII et Louis XII un capitaine 
Poquedenare. Voy. les Chron, de J. d'Auton. 

* C'est-à-dire : Quiconque a la bourse TÎde... doit 
prendre goût à lire ce livre, qui enseigne Tart de vivre 
sans argent. 

> Sans délai. 

■* Comédiens et comédiennes, suppôts de Hère-Sotte. 

' C'est-à-dire : moines et nonains. 

* « Tieroelines, sœurs du tiers-ordre de Saint-Fran- 
çois 9, dit BI. Prompsault. Mais ce mot truppelines nous 
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Venez aussi, toutes prestresses^, 
Qui sçayez piecà les adresses 
Des presbitaires hault et bas; 
Gardez que tous u*y faiilez pas ! 
Venez, gorriers et gorrières*, 
Qui fiaâctes si bien les manières, 
Que c^est une chose terrible, 
Pour bien faire tout le possible ; 
Toutes manières de farseurs , 
Anciens et jeunes mocqueurs ! 
Venez tous , yrays macquercaulx 
De tous estatz , yieulx et nouveaulx ; 
Venez-y toutes, macquerelles. 
Qui, par vos subtilles querelles. 
Ayez tousjours en yos maisons, 
Pour ayoir, en toutes saisons. 
Tant jours ouyriers que dimenches , 
Souyent les bonnes repues franches ; 

Venez-y tous, bons pardonneurs', 
Qui sçayez faire les honneurs , 
Aux yillages, de bons pastez, 
Ayecques ces sras curatez*. 
Qui ayment bien vostre yenue. 
Pour ayoir la franche repcue ; 
Affin que chascun d^eulx enhorte 

parott plutôt éYoquer le souTenir des turlu]^net. On disoit 
alors trupelv3 dans le sens de plaisantins, 

* C*est-&-dire : Femmes qui courez après les prêtres. 
' I9on pas « élégaus et élégantes », comme le dit M. Prom- 

ipsaulijmtiis libertins et libertines. On se sert encore du 
mot gorre dans ce sens-là. 
' Vendeurs et prêcheurs de pardons, dMnduIgences. 

* Bénéficiers, curés, du bas latin atr«<i. 11 y a dans les 
édit. mod.: « gens curatez. » 



ATTRIBUÉES À YiLLON. nSf 

Les paroissiens , qu'on apporte 
Des biens , aux pardons^ de ce lieu, 
Et qu'on fkce du bien pour Dieu. 
Tant que le pardonneur s'en aille , 
Le curé ne despendra' maille , 
Et aura maistre Jehan Laurens', 
Fermement pa;^é les despens , 
Et quarte de yin simplement, 
Au curé, à son partement^. • 

De tout estât, soit bas ou hault, 
Venez-y ! qu'il n'y ait deffault ! 
Venez-y, varletz, chamberières. 
Qui sçavez si bien les manières , 
En disant mainte bonne bave*^. 
D'avoir du meilleur de la cave ; 
Et puis joyeusement prescbez , 
Après que vos gens® sont couchez. 
Geulx qui cerchent banquets ou festes 
Pour dire quelques chansonnettes, 
Affîn d'atrapper la repeue, 
Que chascun de vous se remue 
D'y venir bien legièrement ; 
Et vous pourrez ouyr comment 

* On appeloit pardons des prières publiques , des pro^ 
cessions , et d'autres pratiques pieuses, auxquelles étoient 
attachées des indulgences particulières, 

* Pour dépensera. 

' Ce sobriquet personnifie, sans doute, le bon pa-* 
roissien qui payoit la dtme à son curé sans se foire tirer 
Toreille. Est-ce une allusion à saint Laurent, étendu sur 
son «ril, et souffrant le martyre sans se plaindre ? 

* Pour départ, 

^ Pour bavardage, 

® C'est-à-dire : yos maîtres. 
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Ung granttas de bonnes* commires, 

Sçayent bien trouver les manières 

De faire leurs marys coous. 

Venez-y, et n^atlendez pluSf ' 

Entre vous, prebstres sans séjonr*, 

Qui dictes deux messes par jour 

Â Sainct-Innocent', ou ailleurs; 

Venez-y , pour sçavoir plusieurs 

Des passaiges et des adresses . ' 

De maintes petites finesses, 

Que Ven fiadct fisidllement; 

Qu^advient, par faulte d'argent, 

En maint lieu, la franche repene, 

Qui ne doit à nul estre teue^. 

Par teP, cil qui veue ne Taura, 

Paiera, et celuy qui fera 

De ceste repeue le présent. 

De Tescot s*en yra exempt , ' 

Moyennant qu'il monstre ce livre : * 

Par ce moyen, sera délivre' ; 

En lieu où n'aura esté veu, 



* Vieilles »» dans les édlt. mod. 

* Ceci peut s^entendre de deux façons : sans cure et 
sans résioence; sans loisir et sans repos. 

' L^église des Saints-Innocents , près du grand cime- 
tière où la plupart des paroisses de Paris apportaient leurs 
morts, occupoit un grand nombre de diseurs de messes et 
d'obits pour les trépassés. 

^ On pourroit corriger ainsi la leçon fournie par les 
4dit. modernes ; 

Qai ne doit eitre à nul tenae. 
S Pour partant^ en conséquence. —Yar. des édit. mod. 
Par tel sy, qui vene n'y aort..* 

* Dispensé de payer. 
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Il sera franchement repeu, 
Ainsi qii^on orra plus a plain y 
Qui deTentendre prendra soing. 



BALLADE 

DES ESGOUTÀNS. 

Quant j*euz ouy £aire ce mandement : 
Qu'on semonnoit^ venir, de par FActeur, 
Le dessusdict ; j'ay ^sé fermement 
De moy trouver, et% prins Tadventure, 
Gomme celuy qui, de droicte nature*, 
Vouloit, de ce, faire narration ; 
A celle fin qu'il en fust mention , 
A unff chascun, pour le temps advenir, 
Qui s attendent' et ont intention 
Que les respeues les viendront secourir. 

Mais ce secours est d'anciennement 
De tous repas le chief, et par droicture^ ; 
Parquoy, aulcuns, qui ont enteodement, 
En treuvent bien aiutres, s'ilz en ont cure ^^ 
Et ne cerchent, tant que l'argent leur dure ; 
Mais font du leur si grant destruction, 

* luyitoit, ayertissoit, da jerbe semonâre^ formé du la- 
tin suhtMnere. 

* C'est-à-dire : naturellement 

' Var. des édit. mod. : « s'entendent. » 

* Var. mss. : 

Tont le repas de cbetifx par droietnre. 

* Var. mss. : 

Les troQTent bien antres » si n'en ont cnre. 
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Qu'ilz en entrent en la subj action 

De faire aux dens Farquemie^, sans ÊdUirf 

Attendant, pour toute production, 

Que les repeues les Tiendront secourir. 

J'en ay congneu, qui souvent largement 
Donnojent à tous repeues outre mesure. 
Qui despuis ont continuellement 
Servy le pont-à-Billon, par droicture *, ] 

Dont la façon a esté à maint dure , 
En leur grant dueil et tribulation ; 
Mais lors n'avoyent nulle rémission, 
Combien <me ce leur fist 1 Aueur frémir, 
Hz n'attendoyent aultre succession, 
Que les repeues les Tiendront secourir. 

Entoi. ^ 

Prince, pour ce que ne me puis tenir' < 

Que de telz faitz ne face mention , 
Puisque k mon temps les ay tcu aTenir : . 
J'en Tueil faire quelque narration , 
Et escripre, soubz la correction 
Des escoutans , affin d'en souvenir, 
La présente nouTelle inTention , 1 

Que les repeues les Tiendront secourir. 

r 

* Faire de Talchimie avec les dents, c^est ne rien man- 
ger- 1» 

' C'est-à-dire : lis ont été réduits ensuite, et cela k bon \ 

droit , à faire le métier de gaeux sur le Pont-au-Ghange. 

* Var. des éd. mod. : » 



Prince , puisque ne me puis secourir, 

Que de telz faitz ne face mention 

De ce qu'en mon temps ay ven advenir. 
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I 
I 

j L'ACTEUR. 

! Qui en a, il est bien yenu ; 

Qui n'en a point, l'en n'en tient compte ; 

Cil aui en a, est bien consneu, 

Et cil qui n'a rien, yit à nonte. 

Qui paye, l'on l'exauce et monte , 

Jusque au tiers ciel, pour acquester ^ : 

Son honneur tout aultre surmonte, 

Par force de bien acquester'. 

Quant entendismes les estatz 
De telz dissimulations, 
Congnoissant les hauts et les bas ; 
Par toutes abréviations^, 

)Nous mismes^, sans sommations , 
Aux champs, par bois et par taillis. 
Pour congnoistre les fictions, 
Qui se font souvent à Paris. 

Pource que chascun maintenoit ^ 
I Que c'estoit la ville du monde 

, Qui plus de peuple soustenoit , 

I Et ou maintz estranges ^ abonde , 

I Pour la grant science parfondc 

i * Pour avoir ac^Héty tirer profit. M. Prompsault a mis 

1 « impétrer », comme dans les édit. anc. ,.ce qai nous pa- 

I rott un non-sens, que repousse aussi la rime. 

^ * G*est-à-dire : A force de le yanter en paroles. 

^ n Chemins les plus courts v, dit M. Prompsault. Nous 
croyons qu*il faut plutôt comprendre : Pour abréger. 

^ Var. mss. : n vinsmes. » 

* Soutenoit, prétendoit. 

® Pour étrangers. 
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Renommée en icelle yille : 

Je partis, et veulx qu^on me tonde , 

S*a l'entrée avois croix ne pillée 

Il estoit temps de se coucher, 
Et ne sçayoje où héberger ; 
D'ung logis me yîds approcher, 
Sçavoir s on m'y youldroit loger, 
En disant : « Ayez à menger x » 
Lliostemerespondit : (c Si aj. » 
Lors luy priay ,'pour abréger : 
« Apportez-le donc deyant moy *. )i 

Je fus seryy passablement, 
Selon mon estât et ma sorte , 
Et pensant, à part moy, comment 
Je eheyiroye • ayec llioste , 
Je m'ayise que ^ soubz ma cotte, 
Ayois une espée qui bien trenche : 
Je la lairray, qu'on ne me l'oste, 
En gaige dfe la repeue franche. 

L'espée estoit toute d'acier, 
Il ne s en failloit que le fer ; 
Mais l'hoste la me fist machier. 
Fourreau et tout, sans friscasser; 
Puis, après, me conyint penser 
De repaistre , se faim ayoye ; 
Rien n'y eust yalu le tencer^ : 
De leans partis sans monnoje. 

* C'est-à-dire : Si, en entrant à Paris , j'avois un sou 
▼aillant. 

* I^a rime prouve qu*on prononçoit mouai pour moi* 
' Je traiterois. 

* La querelle, la dispute. 
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Lendemain, m'aloye enauérant, 
Pour encontrer Martin Gallant , 
Droit en la Salle dn Palajs^ 
Rencontray, pour mon premier mes*, 
Tout droit, soubz la première porte, 
Plusieurs mignons d*estrange sorte. 
Que sembloit bien à leur hanit, 
Qu^ilz fussent gens de grant acquit. 
Lors, vins pour entrer en la Salle : 
L*uDg y monte, Taultre devalle*. 
Là me jpourmenoye, de par Dieu, 
Regardant Testât de ce lieu , 
Et quant je Feuz bien regardée , 
Tant plus la yeoje et plus m'agrée ; 
Je vis là tant de mirlificques ^, 
Tant d^ameçons et tant aafficques*. 
Pour attraper les plus buppez : 
Les plus rouges® y sont gruppez ^ ; 
A Tung convient vendre sa terre ; 
Maint, sans sainctir ", là se detterre , 

* 11 s'agit de la grand' salle du Palais , le plus yaste et 
le plus magnifique vaisseau qui fût en Europe. Les bisto* 
riens de Paris sont pleins de descriptions merveilleuses 
au sujet de cette salle, toute peinte, toute dorée, ornée de 
statues et pavée de marbre blanc et noir. Elle fut brûlée 
en 1617, et la salle des Pas-Perdus , qui occupe le même 
emplacement, est bien loin de donner une idée de ce qu'é* 
toit la grand' salle de la Table de marbre. 

* Nous croyons qu'il faut lire may, Villon.fait allusion 
à l'arbre du mai que les clercs de la bazocbe plantoient 
tous les ans au pied du grand escalier du Palais. 

' Descend. 

* Merveilles, pour nUriliquet, 

* Pour afflquetê. 

^ Les plus fins, terme d'argot.^ 

^ Pris, terme d'argot. 

^ Devenir saint. Il y a un jeu de mots sur sentk et 

17 
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Partie oa peu en demouira , 
Et tout ce que yaillant aura, 
Cuydant destruyre son yo]rsin 
De Poytou, ou de Lymousin , 
Ou de quelque aultre nation. 
Maint en est en destruction, 
Et fauit, ains ^ partir de léans, 
Qu'ilz fiacent rar(|uemye aux dens*. 
Ou emprunte, qui a crédit. 
Tout ainsi que deyant est ' dict. 
Quand leur argent fort s*appeti$se^. 
Lors leur est la repeue propice. 
Et lors cercfaent (plus n'en doubtez)« 
Hault et bas, de tous costez , 
Comme on yerra, par démonstrances. 
En ce traîcté des Repeues franches. 
Et quant au regard de plusieurs 
Aultres repeues, aussi escriptes , 
Affin qu'on preigne les meilleurs. 
En lisant grandes ou petites , 
Vous orrez maintz moyens licites 
Comment ilz ont esté nappez , 
Hault et bas, par bonnes conduictes 
De ceulx qui les ont attrapez. 

êainelir. — La yariante des éditions modernes n'est pas 
à dédaigner : 

Hait . VBS sentir, U s'en desserre. 

* Avant de. 

* Nous avons tu plus haut cette expression métapho- 
rione , qui tient à celle-ci : vivre d*air. 

s Yar. mss. : « comme Je I*ay. » 

* Diminue. 
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LÀ REPEUE 

DE VILLON ET DE SES GOM PAIGNONS. 

(( Qui n'a or, n'argent, ne gaige , 
Comment peult-il faire grant chère ? 
Il fiault qu il yiye dayantaige ^ : 
La façon en est coostumière. 
Sçaurions-nous trouver la manière 
De tromper quelqu'ung, pour repaistre ? 
Qui le fera, sera Don maistre ! » 
Ainsi pârloyent les compaignous 
Du bon maistre Françoys Villon, 
Qui n'avoient vaillant deux ongnons. 
Tentes, tapis, ne pavillons. 
Il leur dit : « Ne nous soucions ; 
Car, aujourdliuy, sans nul deffault, 
Pain, vin, et viande, à grant foyson , 
Aurez, avec du rost tout chault.» 

La manière d^ avoir du Poisso/i, 

Adoncques il leur demanda 
Quelles viandes vouloyent mâcher : 
L'ung de bon poysson souhaita.; 
L'autre demanda de la chair. 
Maistre Françoys , ce bon archer, 
Leur dist : « Ne vous en souciez ; 
Seullement voz ppui*pointz laschez ^ 
Car nous aurons viandes assez. » 

* C'est-à-dire, selon M. Prompsault : « U faat qu'il 
mange plus que les autres ; c'est Fordinaire. » 
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Lors partît de ces compaignons. 
Et yint a la Po jssonnene , 
Et les laissa delà les pontz, 
Quasy plains de mélencolie. 
Il marcnaada, à chère lye*, 
UDg pannier tout plain de poysson , 
Et sembloit, je vous certime , 
Qu^ii fust homme de grant façon'. 

Maistre Françoys fut diligent 
D^achapter, non pas de payer, 
Et dist qu'il bailleroit Targent, 
Tout comptant, au porte-pannier. 
Ils partent, sans plus plaidoyer^, 
Et passèrent par Nostre-Dame, 
Là où il vit le Penancier*, 
Qui confessoit homme ou bien fenmie. 

Quant il le vit, k peu de plait^. 
Il luy dist : « Monsieur, je vous prie 
Que vous despechez^, sHl vous plaist. 
Mon nepveu ; car, je vous affie 
Qu'il est en telle resverie : 
Vers Dieu il est fort négligent ; 
Il est en tel' mérencolie, 
Qu'il ne parle rien cpie d'argent. 

— Vrayment, ce dit le Penancier, 
Très voolentiers on le fera. » 

* G'est-b-dire : D'un air joyeux. 

* De qualité. 

* Var. mss. : « plaidier. » 

* ?ouT pénitencier. 

' « Sans hésiter, sans différer», selon H. Prompsault. 
^ G*estnèi-dire : Confessez promptement. 
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Maistre Françoys print le pannier, 
Et dit : <c Mon amj, venez ça? 
Vêla qui vous dépeschera * , 
Incontinent qu^il aura faict. » 
Adonc maistre Françoys s'en va , 
Atout* le pannier, en effect. 

Quand le Penancier eut paifaict 
De confesser la créature > 
Gaigne-denier^, par dit parfaict , 
Accourut vers luy, bonne alleure, 
Disant : « Monsieur, ie vous asseure, 
S'il vous plaisoit prendre loysir 
De me dépescher à ceste heure. 
Vous me feriez ung grant plaisir? 

— Je le vueil bien , en vérité , 
Dist le Penancier, par ma foy ! 
Or, dictes Benedicile, 
Et puis je vous confesseray , 
Et, en après, vous absouidray, 
. Ainsy comme je doy le faire ; 
Puis, pénitence vous bauldray *, 
Qui vous sera bien nécessaire. 

— Quel confesser ! dist le povre homme : 
Fus-je pas à Pasques absoulz ? 
Que bon ^é sainct Pierre de Romme ! 
Jç demande cinquante soulz. 
Qu'esse-cy ? A qui sommes-nous? 

* C'est-à-dire : expédiera. Le toor de Villon repose sur 
réquÎYoqne des deux mots despécher et dépeecher, Tun si* 
gnifiant expédier, et l'autre confeseer, 

* Avec. 

3 C'est le porte-pannier. 

* Pour baillerai. 
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Ma maistresse est bien arrinée* ! 
À coup, à €onp, dépeschez-TOus , * 
Payez mon panier de marée. 

— Ha ! mon amy, ce n'est pas jeu, 
Dîst le Penancier, seurement : 

11 TOUS £siult bien penser à Dieu , 
Et le supplier humblement. 

— Que l)on gré en ayt mon serment! 
Dist cet homme ; sans contredit, 
Dépeschez-moy légièrement. 

Ainsi que le Seigneur a dit. » 

Àdonc le Penancier vit bien 
Qu'il y eut quelque tromperie : 
Quand il entendit le moyen , 
Il congneut bien la joncherie*. 
Le poyre homme, ie vous affie , 
Ne prisa pas bien la façon ^, 
Car il n'eut, je vous certifie , 
Or, ne argent, de sou poysson. 

Maistre François , par son blason ^, 
Trouva la façon et manière 
D'avoir marée à grant foyson, 
Pour caudir ' et £ûre grant chère. 
C'estoit la mère nourricière 

* ce Courroucée», selon M. Prompsault. Nonspro^sons 
de lire affairée^ que nous indiquent la rime et le sens. 

* Fourberie, ruse. 

3 G*est^-dire : Ne fut pas content du tour qu*on lui 
jouoit, 

^ Ce mot, qui signifioît ordinairement Téloge ou la 
satyre de quelqu'un ou de quelque chose , parott signi- 
fier beau parler, 

* Se dlTcrtir, de gaudere. 
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De ceuk qui n avoyent point d^argent : 
A tromper deyant et derrière, 
Estoit ung homme diligent. 

La manière étavoir des Trippes pour diner. 

Que fist-il? Lors, à peu de plet*, 
S^advisa de grant joncherie : 
Il &t laver le cul bien net 
À ung gallant, je tous affie, 
Disant, qu^il convient qu'on espie : 
« Quand sera devant la trippiere , 
Monstre ton cul par raillene , 
Puis, après, nous ferons grant chière. » 

Le compaîgnon ne faillit pas , 
Foy que doy sainct Remy de Rains ! 
A PeUt-Pont vint par compas; 
Son cul descouvrit jusque aux rains. 
Quand maistre Françoys vil ce train , 
Dieu sçet s'il fit piteuses lippes , 
Car il tenoit entre ses mains 
Du foye , du polmon et des trippes. 

Comme sHl fnst plain de despit , 
Et courroucé amèrement , 
11 haulsa la main uns petit, 
Et le frappa bien rudement, 
Des trippes, par le fondement; 
Puis , sans faire plus long caquet. 
Les voulut, tout incontinent, 
Remettre dedans le baquet» 

Là trippiere fut courroucée 
* « Sans attendre beancoup », selon H. Prompsault* 
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Et ne les youlut pas reprendre. 
Maistre Françoys, sans demoarée^ 
S'en alla, sans compte luj rendre. 
Par ainsi , tous poyez entendre , 
Qu^ilz eurent trippes et marée , 
Mais y après, il faut du pain tendre, 
Pour ce disner à grant risée. 

La manière éHavQÎr du Pain. 

Il s'en vint chez ung boulengier, 
Affin demieulx fomir son train, 
Contre£sdsant de Fescuyer 
Ou maistre dliostel , pour certain , 
Et commanda que , tout souldain , 
Gy pris , cj mis , on chappellast* 
Cmq ou six douzaines de pain. 
Et que bien tost ou se hastast. 

Quand la moytié fut chappellé, 
En une hotte le fist metti^e , 
Comme s'il fust de près hasté'. 
Il pria et requist au maistre 
Qiraucun se voulsist entremettre 
D'ap|H)rter, après luy courant, 
Le pain chappellé en son estre *, 
Tandis qu'on fist le demourant. 



^ Sans retard. 

' Suhant M. Prompsault : « qu^on entassât ».Hais cha- 
pelier des pains signifie les nettoyer , les ratisser , en ôter 
la croûte brûlée, ayant de les vendre. 

3 « Vivement pressé », dit M. Prompsault. 

* C'est^-dire : chez lui* 
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Le yarlet le mist sur son col ; 
Après maistre Françoys le porte, 
Et arriva, soit dur ou mol , 
Emprès une grant yielle porte. 
Le yarlet deschargea sa hotte 
Et fut renyojé, tout courant, 
Hastiyement'traynant sa botte , 
Pour requérir le demourant. 

Maistre Françoys, sans contredit, 
N^attendit pas la revenue. 
Il eut du pain, par son édit ', 
Pour fournir sa franche repeue. 
Le boulengier, sans attendue', 
Reyint , mais ne le trouva point. 
Son maistre , de dueil , en tressue , 
Qu'on Favoit trompé en ce point. 

La manière i avoir du. Vin. 

Après qu'il fut foumy de vivres, 
11 fault bien avoir la mémoire , 
Que, s'ils vouloyenl ce jour estre yyres , 
Il falloit qu'ils eussent à boire. 
Maistre Françoys , debyez le croire , 
Emprunta deux grans brocs de boys , 
Disant qu'il estoit nécessaire 
D'avoir du yin par ambagoys'. 

L'ung fist emplir de belle eaue dère, 

* C'est-à-dire : Par son ioTcntion, son adresse. 

' Sans se faire attendre. 

s C'est-à-dire : Par ambages, par finasserie. H. Promp- 
sault dit : « En faisant quelque micmac auquel on ne com- 
prenne rien. » 
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Et yint i la Pomme de Pia', 
Portant ses deux brocs sans renchère*. 
Demandant s'ils ayoient bon yin, 
Et qu'on lay emjplist du plus fin , 
Mais qu'il fust blanc et amoureux.'. 
On luj emplist, pour faire fin *^ 
D'ung très bon vin blanc de Baigneux. 

Maistre Françoys print les deux brocs , 
L*nn emprés l'autre les bouta ; 
Incontinent, par bon propos , 
Sans se baster, il demanda 
Au varlet : « Quel vin esl cela ? » 
11 luy dist : « Yin blanc dé Baigneux. 
— Ostez, ostez, ostez cela ; 
Car, par ma foy , point je n^en veulx. 

» Qu'esse-cy ? Estes-vous bejaulne^ ? 
Vuidez-moy mon broc vistement. 
Je demande du vin de Beaulne , 
Qui soit bon et non auitrement. » 
Et, en parlant subtillement, 
Le broc qui estoit d'eaue plain , 
Luy changea, à pur et à plain *. 

Par ce point, ils eurent du vin 
Par fine mrce de tromper, 

* Cabaret dont il est soayent qaestion dans les deax 
Testaments de Villon. 

* Selon H. Prompsanlt : « Sans 'bâton , les portant à 
la main , comme s'ils eussent été tous les deux Tuides. » 

' Pour doueereuXt, 

* Pour en finir. 

^ Niais, imbécile. 

* Dans ce hnitain, il manque on vers, que nous nV 
▼OttS trouTé nulle part. 
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Sans aller piarler au deyin ; 
Hz repeurent, pcr ou non per *. 
Mais le beau Jeu fut à souper. 
Car maistre Françoys, à brief mot, 
Leur dist : « Je me yueil occuper, 
Que mangerons ennuyt* du rost. » 

La manière éCavoir du Rost, 

II fat appointé qu'il yroit 
Devant Testai d'ung rôtisseur , 
Et de la cbair marcbanderoit, 
Contre£aisant du gaudisseur, 
Et, pour trouver moyen meilleur, 
Faignant que point on ne se joue , 
Il viendroit un entrepreneur*, 
Qui luy bailleroit sur la joue. 

Il vint à la rostisserie , 
En marchandant de la viande ; 
L'autre vint, de chère marrie* : 
« Qu'est-ce que ce paillart demande ? » 
Luy baillant unebuffe"* grande, 
En luy disant mainte reproche. 
Quand il vit qu'il eut ceste offrande , 
Empoigna du rost pleine broche. 

Geluy qui bailla le soufflet 

« G^est^àHlire , selon M. Prompsaalt : Ils mangèrent 
sans examiner s'ils étoieni douze ou treize à table. » 

• Aujourd'hui, en ce jour. 

s G'est-Mire, selon M. PrompsauU : Quelqu'un qui se 
mêleroit h la couTersation. 

* De mauvaise humeur. 
^ Soufflet, tape. 
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Fuût bien tost et à motz exprès *. 
Maistre François, sans plus de plet, 
Atout son rost, courut après. 
Ainsi , sans faire long procès , 
Ils repeurent , de cueur dévot , 
Et eurent , par leur grant excès , 
Pain, yin, chair, et poisson, et rost. 

Et pour la première repeue , 
Dont après sera mention , 
Bien digne d*estre ramenteue* , 
Et mise en réyéladon, 
Et pourtant , sans correction , 
Affin que Pen en parle encore , 
Comme nouvelle mvention , 
Rédigé sera par mémoire. 



Or advint, de coup d'aventure, 
Que les suppostz devant nommez 
Ne cherchoyent rien que par droicture , 
En richesse gens renommez. 
Ung jour qu ilz estoient affamez , 
En la porte d'ung bon logis 
Virent entrer, sans estre armez. 
Ambassadeurs de loin g pays. 

Si pensèrent à eux , comment 
Hz pourroient, pour llieure, repaistre , 
Et, selon leur entendement, 
L^ung d^iceulx s^aprocha du maistre 

* C'est-à-dire : Et comme ils Tavoient réglé d'avan ce. 

* Racontée, rappelée. 
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Dliostel , et se fit acoognoistre , 
Disant qu'il lay enseigneroit 
Le haut , le bas marché *, pour estre 
Par luy conduyt , s'il luy plaisoit. 

Je croy bien que monsieur le maistre , 
Qui du bas mesticr estoit tendre* , 
Fit ce gallant très bien repaistre, 
Et luy commenda charge prendre 
De la cuysine , d'y entendre , 
Tant que leur train départira , 
Et bien payera , sans attendre , 
A son gré , quant il s'en yra. 

Lors s'en vint k ses compai gnons , 
Dire : « Nostre escot est payé ; 
Je suis jà l'uns des grans mignons 
De léans et mieulx avoyé', 
Car le maistre m'a envoyé 
Par la ville , pour soy sortir * ; 
Mais , se mon sens n'est desvoyé , 
Bien brief l'en feray repentir. 

— - Va , lui dirent ses compaignons , 
Et esguise tout ton engin, 
A nous réchauffer les rongnons , 
Et nous flaire boire bon vin. 



* « Le haut marché , c'est le marché aux provisions , 
dit M. Prompsault, et le bas, c'est celui aux filles pu- 
bliques, j» 

* G'estp^-dire : porté à Tamour des femmes , b la dé- 
bauche. . 

s Le mieux venu. 

* « Pour lui faire ses fournitures », selon M. Promp- 
sault. 
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Passe tous les sens Pathelin, 
De Villon et Pauquedenaire *, 
Car se venir peux en la fin , 
' Passé seras maistre ordinaire. » 

Ce gallant vint en la maison , 
Où estoyt logé l'ambassade , 
Où les seigneurs , par beau blason ^ , 
Devisoyent rondeau ou ballade. 
Il estoit miste , gent et sade'. 
Bien habitué, bien en point ^, 
Robbe fourrée , pourpoint d'ostade ^; 
Il entendoit son contrepoint. 

Le principal ambassadeur 
Aymoit uns peu le bas mestier , 
Dont le gallant fut k honneur ; 
C'estojt quasi tout son mestier ®, 
Et luy conta que , à son quartier, 
Ayoit de femmes largement 
Qui estoyent , s'il estoit mestier ^ , 
A son joly commandement. 

Le gallant fut entretenu 
Par ce seigneur yenu nouyeau , 

^ Ce messire Poicdeiuiire ou Pauqueienaire étoit donc un 
aigrefin fameux de Técole de Pathelin et de Yillou. 

* m Belle conversation », dit M. Prompsault. 

^ « Il étoit joli de figure , dit M. Prompsault, agréable 
dans ses manières et dans ses discours. » 

* G*e8t-h-dire : Bien élevé , honnête et bien dressé. 

^ Biche étoffe, « sorte de broeatelle mêlée de laine et de 
poil », dit Le Duchat dans son commentaire sur Rabelais, 
qui parle d'un pourpoint de demifHf9tade{]iy. V, chap. 16}. 

* Toute son affaire. 
' Besoin. 
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Et léans* il fat retenu , 
Pour estre fin firanc macquereau. 
Le jeu ]eur sembla si très beau ; 
Aussi , il fît si bonne mine , 
Qu'il fut esleu , sans nul appeau' , 
Pour estre yarlet de cuysme. 

Les ambassadeurs convoyèrent^ 
Seigneurs et bourgeois à disner, 
Lesquels youlentiers y allèrent 
Passer temps , point n'en faut doubter. 
Toutesfoys , yous debyez sçayoir , 
Quelaue chose que je yous dye , 
Que 1 ambassadeur, pour tout yeoir^, 
Graignoit moult fort TËpidemie ^. 

Ce gallant en fut adverty , 

Qui nonobstant fist bonne mine. 

Et quand il fut près de midi , 

A 1 neure qu'il est temps qu'on disne , 

II entra dedans la cuysine , 

Manyant toute la viande , 

Comme docteur en médecine 

Qui tient malades en commande. 

Tous les seigneurs là regardèrent 

* L& dedans , dans la maison. 

* Poar appel; sans retard « sans contradiction. 
' InYitèrent. 

* Pour dire toute la Térité. 

B Toutes les maladies pestilentielles , contagieuses ou 
épidémiqaes, étoient confondues alors sous le nom géné- 
ral à'épidémie ou de peste. Malgré les précautions excès-* 
sives qu^on prenoit alors pour empêcher le mal de se ré- 
pandre, rien n*étoitplus fréquent que le retour de Tépi- 
démie, surtout à Paris, la yille la plus sale de TEurope. 
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Son train , seshçoias et manières , 
Mais , après lay , pas ne tastk^nt * : 
Aussi, ne lay challoit-il guères^. 
Après j il print les esgoières , 
Le vin , le dairé*, Typocras*, 
Darioles , tartes entières : 
Il tasta de tout, par compas. 

Et, pour bien entendre son cas , 
Quand il vit qu'il estoit saison^ , 
Â bien jouer ne £aâllitpas. 
Pour faire aux seigneurs la raison , 
Si bien , que dedans la maison 
Demoura tout seul pour repaistre , 
Soustenant, par fine acboison^, 
Qu'il se docdoit du cousté destre^. 

Lors y avoit une couebette , 
Où il failloit faire la feste , 
Et n'a dent qui ne luy cliquette : 
Là se mist , commençant a braire , 
Que Ion fust au presbytaire , 
Pour fiaiire le prebstre acourir , 
Atout Dieu et l'autre ordinaire 
Qu'il fault pour ung qui yeult mourir. ' 

* G'est-k-dire : Ne toachèrent k rien de ce qui fot servi 
sur la table. 

' n ne lui importoit guère. 
3 Pour clairet , petit vin blanc. 

* Vin miellé » sucré et épicé. 

* Pour temps, 

° G*est-à-dire : par une feinte qui lai réussit. Aehoison^ 
qu*on écrivoit aussi acoison et achaison, dériye d'occasio, 

' C'est-à-dire : Qu'il souCfroit du côté droit, car le 
premier symptôme de la peste est un bubon dans Tatne. 

* G'estp-à-dire, selon M. Prompsault : « Avec le fia- 
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Quand les seigneurs virent le prebstre , 
Avec ses sacremens venir, 
Chacun d*eulx eust bien voulu estre 
Dehors , je n^en veulx point mentir : 
Si grant naste eurent d en sortir, 
Que là demourèrent les vivres , 
Dont les compaignons du martir 
Furent, troys jours et troys nuytz, yvres. 

Par ce point , eurent la repèue 
Franche , chascun des compaignons. 
La finesse le prebstre a teue , • 
Affin de complaire aux mignons ; 
Mais les seigneurs dont nous parlons 
Eurent tous, pour ce coup, Taubade : 
Chascun d*euix fut, nous ne faillons. 
De la grant paour, troys jours malade. 



LA REPEUE FRANCHE 

DU LTMOUSIN. 

Un Lvmousin vint & Paris , 
Pour aufcun procès cpi^ avoit. 
Quand il partit de son pays , 
Pas gramment' d^argentil n^avoit. 
Et toutefbys il entendoit 
Son Dût , et avoit souvenance , 
Que son cas mal se porteroit , 
S'il n'avoit une repeue franche. 

tique et tout ce quMl fout pour administrer an mou- 
rant. » 
* Pour grmtdementj par ellipse. 

18 
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Ce Lymousin , c'est chose yraye , 
Qui n'avoit vaillant ang patac * , 
Se nommoit seigneur de Gombraye *, 
Sans qu'on le suiyist à son trac'. 
Plus rusé estoit qu'une yieil rat. 
Et affamé comme un vieil loup. 
Avec monsieur de Penessac, 
Et le seigneur de Lamesou *. 

Les troys seigneurs s'entretrouvirent , 
Car ilz estojent tous d'ung quartier. 
Et Dieu sçait s'ilz se saluèrent. 
Ainsi qu'il en estoit mestier; 
Toutesfoys , ce bon escuyer 
DeCombraye, propos final ^, 
Fut esleu leur grant conseillier. 
Et le gouyerueur principaL 

Ilz conclurent, pour le meilleur. 
Que ce bon notable seigneur 
\roît veoir s'il pourroit trouver 
Quelque bon lieu, pour s'y loger, 
Et, selon qu'il le trouveroit. 
Aux aultres le raconteroit. 

Or advint , environ midy, 
QuHl estoit de faim estourdy ; 
S'en vint & une hostellerie. 



* Pour pëUr, 

' Yar. mss. « Gambrave ». 

* G*est-àHlire, selon M. Prompsaalt : « Sans que, pour 
cela, il eftt des serriteurs à sa suite, » 

* Yar. mss. « Lameslou ». 

» G'est4i-dire : Pour abréger. 
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Rue de la Mortellerie * , 

Où pend renseigne du Pestel* : 

A Bon logis et bon koatel; 

Demandant s'oa a que repaistre : 

<c Ouy, yrayment, ce dist le inaistre; 

Ne soyez de rien en soucy. 

Car vous serez très bien servy 

De pain , de vin et de viande. 

— - Pas grand*chose je ne demande , 

Dist le bon seigneur de Combraye : 

Il n'y a guère quej'avoye 

Bien desjuné; mais, toutesfoys, 

Si ay-îe disné maintes foys , 

Que n avoye pas tel appétit. ;> 

Ce seigneur menga ung petit ^, 
Car il n'avait guère d'argent^ 
Commandant qu'on fust diligent 
D'avoir quelque chose de bon , 
Pour son soupper : ung gras chapon ; 
Car il i^ensoit bien que, le soir. 
Il devoit avec luy souper 
l)es gentilzhommes de la court. 

L'hostesse fut bien à son gourt^. 
Car, quand vint à compter Tescot, 
Le seigneur ne dist oncques mot, 

* Cette me, étroite et fangeuse, qui partoit de ia place 
de Grève , pour aboutir à Saint-Gervais , suiyoit le cours 
de la Seine. Elle a été tbiU à fait détruite en i833, pour 
rasrandissement de THôtel-de-Vilie. 

' Pilon , du latin pesHUum» 
5 Un peu. 

* A son aise, selon M. Prompsault; à son gré, selon 
nous. 
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Mais tout ce qu^elle demanda , 

Ce gentilhomme loy bailia : 

Disant : <c Vous comptez par raison ! » 

Bouta son sac sonbz son esselle , 

Et Tint raconter la nouyelle 

A ses compaignons, et comment 

Il failloit taire saigement. 

Il fut dit, â peu de paroUes , 
Pour éyiter grans monopolles*. 
Que le seigneur de Penessac 
Yroit devant louer Testât 
Et blasonner la suffisance' 
De ce seigneur, car, sans doubtance , 
La chose le yaloit très bien, 
Et, pour trouver meilleur moyen , 
Il menroît^, en sa compaignie , 
' Lamesou. Il ne faillit mje^. 
Si vint demander à Thostesse 
S^ung seigneur, remply de noblesse, 
Estoit loge en la maisoué 

Lliqstesse respondit qae non, 
Et que vrayement il n'y avoit 
Qu^ung Lymousin, lequel debvoit 
Venir au soir souper léans. 

« Ha ! dist-îl, dame de céans, 
C^est cduy qiK nous demandons; 

* G^I4i«dire : Les appareaees d*(m coispl»!. 

* Fortune. 

* Pour mèneroit, 

* Var. mss. : 

Il meneroit sa compaigni» 
En ht BftitoB : m faillit myc. 
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Par ma foy ! c^est le ^rant baron , 
Qui est arrivé au matin. 
— Je n'entens point vostr^ latin , 
Dist lliostesse, tous parlez mal r 
Il n'a ne jument, ne cheval; 
Il va à pied , par £gittlte d'asne. » 

Lors Penessac dit à la dame : 
<( Il vient icj pour ung procès ; 
Il est appellant des excès 
Qu'on luy a faictz en Lymousin , 
Et va ainsi de pied, affin 
Que son procès soit plus tost faict. » 
Lliostesse le creut, en effet. 

Alors, le seigneur de Combraje 
Arrive , et Dieu sçait quelle Jo je 
Ces deux seigneurs icy lui firent; 
Et le genoil en bas tendirent , 
Aussi tost comme il fut venu. 
Et , par ce point , il fut conffneu 
Qu'il estoit seigneur honoraole. 

Le bon seigneur se sist k table , 
En tenaiit bonne gravité. 
Vis-à-vis , de Tautre costé , 
S'assit le seigneur de lliostel , 
Et eurent du vin , Dieu sçait quel ! 
Il ne fûlloit point demander. 

Quand ce vint à Tescot compter, 
L'hostesse assez bault comptoit. 
Mais au seigneur il n'en challoit, 
Feignant qu'il fust tout plain d'argent. 

Lors , il dist qu'on fust diligent 
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De penser k îake les litz , 
Car il Youloit en ce logis 
Coucher; puis après , par exprès, 
Il print son grand sac a procès, 
Et le bailla leans en garae, 
Dbant : « Qn^onme lecontregarde. 
Si de Targent youlez avoir, 
Il ne fault que le demander. » 
Lliostesse ne fut pas ingrate , 
En disant : (c Je n*en ay pas haste. 
N^espargnez rien qui soit céans. » 

Ces seisneurs couchèrent léaus, 
L^espace le cinq ou six inoys , 
Sans payer argent , toutesfoys , 
Non obstant ce qu^il demandoit 
A lliostesse, s'efte voaloit 
Avoir de Tardent, bien souvent; 
Mais il n'estoit point bien content 
De mettre souvent main en bourse. 
Lliostesse n^estoit point rebourse * , 
Et dist : « Ne vous en soucyez ; 
Dieu merci ! j^ay argent assez, 
A vostre bon commandement. » 

Ces mignons pensèrent comment 
Ilz pourroyent retirer leur sac , 
Et lors monsieur de Penessac 
Dist à ce baron de Combray e , 
Qu^il se boutastbientost en voye-^ 
Faignant qu^il soit «Dobesongné*. 

* Revéche, peu traitable; du bas latin reburêus, 
'Affairé, occupé. 
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Ce seignear Tint, toutiefrongné , 
Vers lliostesse , par bon moyen , 
Et lui dit : « Mon cas ya très bien ; 
Mon proc^ est ennuyt^ jugé. 
A coup qu^il n^ ait plus songé', 
Baillez-moy mon sac , somme toute ; 
Car j'ay paour, et si fays grant doubte , 
Que les seigneurs soyent départb'. » 

Il print son sac : « Adieu vous dis ! 
Je reyiendray tout maintenant. » 
Il s'en alla diligemment, 
Atout ses procès et son sac ; 
Et le seigneur de Pencssac, 
Et de Lamesou* Tattendoyent; 
Lesquelz seigneiu^ si s'esbatoyent, 
A recueillir les torcheculs 
Des seigneurs , qui estoyent venus 
Aux chambres^, et bien sepensoyent 
Qu*à quelque chose senriroyent. 

Ilz osterent tous ces procès , 
De ce sac, et , par motz^ exprès, 
LWplirent de ces torcfaeculz; 
Puis , au soir, quand furent yenuz 
A leur logis, fut mis en garde. 
Et, pour mieulx mettre en sauvegarde^ 

* Aujourdlini. 

* G*esvè-dire, selon M. Prompsault : « Pour qn^eniiii il 
n*en soit pins question.» 

* G^es^à•4ire : Que les juges ne soient séparés, lorsque 
j'arriterai. 

* Yar. mss. : « De la maison ». 

* G^est^à-dire : Aux privés. 
^ Pour motifs. 
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Il fat boulé , par mnt huniUesse * , 
Avec les robbes & lliostesse. 
Qui sentorent le mugnelias *, 
Au soir, firent ^rant ralias' ; 
Le lendemain, il fut raison 
De départir, et fiit saison , 
Pour s*en aUer sans reyenir. 
On cujdoit qcC'ûz deussent Tenir, 
Lendemain, soupper et disner. 
Pour leurs offices résiner^. 
Mais ilz ne Tindrent oncques puis. 

Ils £ûllirent cinq ou six nuitz. 
Dont lliostesse fat esdiet mac. 
Elle n^osoit ouvrir le sac , 
Sans ayoir le congé du juge , 
Auauel avoit jpiteux déluge^; 
Tellement qu%stoît nécessaire, 
Qu'on enyoyast ung commissaire , 
Pour ouTnr ce sac , somn^e toute. 

Quand il fast Tenu ^ sans nul do^ubte , 
11 lava ses mains à bonne heure , 
De paour de gaster Tescripture , 
Car à cela estoit expert. 
Toutesfojs , le sac rat ouvert; 
Mais, quand il le vit si breneux, 

* Précaution. 
' Le muguet. 

* Galas, régal. 

* G'estrb-dire, salon M. Prompsault : « Pour payer leurs 
dépenses. » Récmer signifie : faire côUation ; cependant il 
est possible que résiner soit mis là pour rén§ner. 

' C'est-à-dire : Chez lequel il j avoit affluence de plai- 
gnants. 
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11 s'en alla tout roupieux^, 
Gujdant que ce fust moc<}nerie , 
Car il n'entçndoit^ raillene. 

Ainsi partirent ces seigneurs , 
De Paris, joyeux en couraige. 
De tromper nirent inventeurs : 
Cinq moys Tesquirent d'ayantaige*; 
De hlasonner^ iJz firent raige.; 
Leur hoste fut par eulx Taincu. 
Ilz ne laissirent, pour tout gaige, 
Qu^un sac tout plain de torcuecu. 



LE REPEUE FRANCHE 

DU SOUFFRETEUX. 

« OÙ prend' argent, qui n'en a point? 
Remède : vivre d'avantaige. 
Qui n'a ne robbe, ne pourpoint, 
Que pourroit-il laisser pour ^aige ? 
Toutesfoys , qui aurôit IVisaige 
De dire quelque chansonnette , 
Qui peust denrayer le passaige, 
Le payement ne seroit qulionneste. » 

L'Acteur. 
Ainsi parloit le Souffireteux , 

* Grondant, de maataise humenr. 

* Yar. des édit. mod. : « II entendoit. » 

* C*e8^à-dire : De profits ^ aux dépens du prochain. On 
pourroit traduire ainsi ce vers : « Cinq mois durant, ils 
Técurent snr leur bonne mine. » 

* Mentir, tromper, ayec de belles paroles. 
' Yar mss.: « prius ». 
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Qui estoit fia de sa nature , 
M oytié triste , mo jtié joyeax . 
Du Palays partit, bonne alkure*, 
En disant : « Qui ne s'adyenture , 
11 ne £era jamais beau fait , 
Pour pourchasser sa nourriture )> ; 
Car il estoit de faim deffaict. 
Pour trouver quelque tromperie, 
Le ^allant se youlust baster : 
En la meiUeure bostellerie 
Ou taverne , s'alla bouter, 
Et commença k demander, 
S'on ayoit rien pour luy de bon ; 
Car il youloitléans disner^ 
Et faire chère de façon^. 

Lors, on demanda quelle yiande 

Il ialloit à ce pèlerin. 

Il respondit : « Je ne demande 

Qu^une perdrix, ou un poussin. 

Avec une pinte de yiu 

De Beaulne , qui soit frais tirée. 

Et puis après , pour faire fin , 

Le cotteret et la bourrée^.* » 

Tout ce qui luy fut nécessaire. 
Le yarlet luy alla quérir. 
Le gallant s en ya mettre à table, 
Affin de mieulx se resjonyr, 

* D'un bon pas. 

* Bonne chère, chère de prince. 

* «Je pense, dit M. Prompsault, que eotteret est le nom 
d*Dn Tin de dessert, et bourrée celui d'une pâtisserie. » 
Nous ne concevons pas que Ton aille chercher si loin une 
explication» là oti les mots disent bien ce qu'ils veulent 
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Et disna là , tout à loisir, 
Maschant le sens^, trencfaant du saige; 
Mais il fiadJut, ains que partir, 
Avoir ung morceau de fromaige : 
a Adonc, dist le clerc*, mon amy, 
Il fault compter, car vous devez , 
Tout par tout, sept solz et demy, 
Et convient que les me payez. 

— Je ne sçay conunent les aurez , 
Dist le gallant , car, par sainct Gille ! 
Je veulx bien aue vous le saichez , 
Je ne soustiens^ ne croix, ne pille^. 

— Qui n'a argent, si laisse gaige. 
N'est-ce pas le faict droicturier? 
Vous voulez vivre d'avantaige , 
Et n'avez maille ne denier ! 
Estes- vous larron, ne meurtrier? 
Par Dieu! ains que d'icy je hobe", 
Vous me payerez , pour abréger. 
Ou vous y laisserez la robbe. 

— Quant est d'argent, je n'en ay point , 
Affin de le dire tout hault. 
Comment! m'en iray-je en pourpoint, 
Etdesnué comme ung marault? 

Dieu mercy ! je n'ay pas trop chault ; 

dire. Le Souffreteux a froid et pense à se chauffer les 
pieds : il demande un cotteret et une bourrée pour faire 
un feu de joie. 

* G^est-à-dire : Ne parlant pas et ayant Talr de ré- 
fléchir. 

* Ce n*est pas l*hôtelier, mais son Yalet. 

* Yar. mss. : « cache » . 

^ G*est-à-dire : Je ne porte rien dans ma bourse, je 
n*ai pas un sou. Le poète joue sur les mots. 
B C*e8t-à-dire : ÀTant que je me retire d'ici. 
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Mais , 8*ii TOUS plaisoît m'em^oyeTf 
Je TOUS lerviray sans deffaiift « 
Jusques à mon escot payer. 

— Et comment? Qae sçavez-Toos Cadre? 
Dites-le moy tout plainement ? 

— Qnoy ? toute chose nécessaire. 
Point ne fault demander comment; 
Je gaige que, tout maintenant, 

Je TOUS cnanteray nng couplet. 
Si hault et si cler, je me yant^. 
Que TOUS direz : « Gela me plaîst! » 

L*Agteur. 
Lors, le varlet, voyant cecy, 
Fut content de ceste gaigenre. 
Et pensa en luy-mesme ainsi , 
Quil attendroit ceste adventare; 
Et s^il chantoit bien d^adventure, 
11 lui diroit, pour tous desbats , 
Qu'il payast rescot , bon alleure* ; 
Car son cbant ne lui plaisoit pas. 

L^acGord fut dit , Taccord fut Êiict , 
Deyant tous, non pas en arriire. 
Lors, le gallant tire de fisâct, 
De dedens sa gibecière , 
Une bourse , aargent iegière , 
Qui estoit pleine de mereaulz'; 
Et chanta, par bonne manière, 
Haaltement , ces mots tous nouveaulx ; 
De sa bourse dessus k table, 

* Pour M»itf. 

* Bien vite. 

' Jetons de cuivre qui servoient à faire les comptes. 
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Frappa, affin que je le notte, 
Et, comme chose convenable , 
Chanta , ainsi à haulte notte : 
« Faut payer ton hoste , ton hoste ! » 
Tout au long chanta ce couplet. 
Le varlet estant coste k coste, 
Respondit : « Cela bien me plaist ! » 

Toutesfoys , il n'entendoit pas 
Qu'il en fust de Fescot payé. 
Parquoy, il failloit, sur ce pas : 
De son sens fut moult desyoyé *. 
Devant tous fut notifié, 
Qu'il' estoit gentil compaîgnon, 
Et qu'il avoit , par son traicté , 
Bien disné pour une chanson. 

C'est bien disné, quand ou eschappe, 
Sans desbourser pas uns denier, 
Et dire adieu au tavernier, 
En torchant son nez à.la nappe. 



LA REPEUE DU PELLETIER. 

Un g jour advint qu'ung Pelletier 
. Espousa une beUe femme, 
Qui appetoit le bas mestier'. 
En faisant recorder sa game^. 

* Il se trouYa bien loin de son compte. 

* G^est le chanteur. 

> Qui se livroit à la prostitntion. 

* G*est-à-dire : En cherchant avec qni parler k Tunis- 
son. On disoit dans le même sens , en style bas et comi- 
que : Faire accorder son luth. 
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Le PeUetier, sans penser blasme. 
Ne s^en soucioit qu^ung petit: 
Mieulx aymoit du vin une dragme*^ 
Que coucher dedens uug beau lict. 

Une curé , voyant cest affaire , 
De la femme fut amoureux , 
Et pensa qu^à son presbytaire 
Il maineroit ce maistre gueux. 
Il s'en vint à iuy, tout joyeux , 
A celle fin de le tromper, 
En disant : « Mon yoysin , je yeux 
Vous donner annuyt à soupper. » 

Le Pelletier eu fut content , 
Car il ne vouloyt ^ue repaistre , 
Et alla tout incontinent 
Faire grant chère avec le prestre, 
Qui luy joua d*nng tour cfe maistre , 
Disant : « Ma robbe est defiburrée; 
Il vous y convient la main mettre, 
Affin qu'elle soit reffourrce. 

— Et bien , ce dist le Pelletier, 
Monseigneur, j'en séray content , 
Mais que vous m'en vueillez payer; 
Je suis tout vostre seiu:ement. » 
Ils firent leur appoinctement. 
Qu'il auroit , pour tout inventoire*. 



* La drachme grecque taloit une livre de notre mon- 
noie. On en ayoit fait un poids ouï éqoiyaloit à un gros , 
et qui étoit en usage dans la pharmacie et la médecine 
au moyeu âge. 

' Pour tout compte fait. 
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Dix sfÀz tournois entièrement, 
Et dtt yin largement pour boire. 
» 
Par ainsi, la despecheroit, 
Car il luy estoit nécessaire , 
Et que toute nuyt veilleroyt, 
Âyec son clerc, au presbitaire. 
Il fut content de cést affaire. 
Mais le Curé les enferma, 
Soubz la clef, sans grant noyse faire*, 
Puis, hors de la maison alla. 

Le Curé yint en la maison 
Du Pelletier, par ses sornettes*. 
Et trouva si bonne achoyson ^, 
Qu'il fist très bien ses besongnettes. 

Hz firent cent mille cbosettes. 
Car ainsi, comme il le me semble , 
Ce fourreur, pour la repeue franche , 
Fut fait coqu bien fermement ; 
Et luy^, chargea la dame blanche, 
Qu'il y retoumast hardiment , 
Et que, par son sainct sacrement, 
Jttmais nul jour ne l'oubliera ; 
Mais luy fera hébergement, 
Toutes les foys qu'il luy plaira. 

Et pourtant, se donne soy garde , 
Chascun qui aiu*a belle femme , 
Qu'on ne lui joue telle aubade , 

* Sans faire grand bruit. 

* Par sa ruse. 
' Occasion. 

* C'est le curé. 
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Pour la repene ; c'est grant diffame ; 
Quant il est sçeu , ce n>st que blasme 
Et reproche , au temps advenir. 
Vêla de la repeue grant gaigne* ; 
Pourtant, ayez-en souvenir ! 



LA REPEUE FRANCHE 

DES GALLÀNTS SANS SOULGY. 

Une assemblée de compaignons, 
Nonunez les Gallmis sema soucy^^ 
Se trouvèrent entre deux pontz®, 
Près le Palays , il est ainsi ; 
D^aultres j en avoit aussi , 
Qui ajmoient bien besoigne faicte , 
Et estoient, de franc cueur transi, 
A Tabbé de Saincte Souffrette*? 

Ces mignons ainsi assemblez 
Ne demandèrent que repas ; 

* Pour ^ain, profit. 

' Ce sont peut-être les Enfants sans soud^ écoliers et 
basochiens qai s'étoient mis en société à U fin du 1V« 
siècle, pour jouer des farces et des soties. Clément Marot 
fit partie de cette bande joyeuse. 

' Mous ne serions pas éloigné de croire qu'il s'agit da 
Caignard , assemblée des gueux et des mauvfds garçons » 
oui se cachoient sous les ponts de Paris et qui y vivoient 
dans la débauche la plus immonde. Pasquier, dans ses 
Reeh, de la France, parle encore du Caignard comme d'une 
espèce de cour des Miracles , qui avoit son siège sous les 
voûtes du Marché-Palu, au bord de la rivière et entre les 
pilotis du Petit-Pont. 

* G'étoit probablement le nom du roi on chef de ce 
Caignart. 
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D^argent ilz n'estoyent pas combkz , 
Non pourtant ne faillirent pas *. 
Ilz se boutèrent tons à tas , 
A renseigne du Plat d^estaine. 
Où ilz repeurent par compas^, 
Car ilz en avoient grant besoing. 

Quand ce vint k Tescot compter. 
Je crois que nuUy ne se cource'; 
Mais le beau jeu est au payer, 
Quand il n'y a denier en bourse. 
Nul d'eulx n'ayoit chère rebourse ^ : 
« Pour de Fescot Tenir au bout, 
Dist ung gallant , de plaine source. 
Il n'en ùvlX qu'ung, pour payer tout. » 

Hz appointèrent tous ensemble. 
Que Tung d'iceulx on banderait ' : 
Par ainsi , selon qui me semble. 
Le premier qu'il empoignerait, 
Estoit dit que Tescot payerait. 
Mais, en iceulx*, eut grand discord : 
Cbascun bandé estre youloit , 
Dont ne peurent estre d'accord. 

Le yarlet, yoyantces desbatz. 
Leur dit : <r Nul de tous ne s'esmoye ; 

* Tar. 111S8. : « Ils se donnoient pas. » 

'»« Gomme ils en éloient eonvenas », selon M. Promp- 
sanlt. Pur eampoê, signifie seulement : avec mesure. 

' Pour eowrauce* On pourroit peut-être traduire ausi : 
Nul ne se presse. 

* Visage bourru, renfrogné. 

* C'est-è-dire : Qu'on banderoit les yeux àTun d^n- 
if e eux. 

* Yar. mss. : « entre eux». 

19 
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Je sois content que , par compas ^ 
Toat maintenant bandé je soye. » 
Les gallans en eurent grant joye , 
Et le bandèrent en ce Ëëu , 
Puis, chascun d'eux si print la yoye 
Pour s'en aller, sans dire adieu. 

Le Tarlet, qui estoit bandé, 
Toumojoil parmy la maison. 
Il fut de Tescot prebendé^ 
Par ceste subtile achoison'. 
Affin d'avoir provision 
De Tesâot, llioste monte en hault : 
Quand il vit ceste invention ^ 
A peu que le caeur ne luy fault^ 

En montant , Thoste fut bappé 
' Par son varlet , sans dire mot , 
Disant : (( Je vous aj attrapé , 
Il faut que vous payez Tescot, 
Ou vous laisserez le surcot'. » 
De qnoy il ne fut pas joyeux. , 
Guy dant qu'il fust mathelineux * . ^ 

Quand le varlet se desbanda , 
La tromperie peut bien congnoistre : 
.Fut estonné quand regarda. 
Et vit bien que c'estoit son maistre. 
Pensez qu'il en eut belle lettre. 
Car il parla lors à bas ton , 

* Chargé de Técot, comme si c'étoit une prébende, un 
bénéfice. 

■ InTention. 

* G*e8t-à-dire : Vous laisserez en gage yotremanteaa. 

* Foa y en démence , de lUtalien motto^ 
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Et, pour sa peine, sans rien mettre, 
11 eut quatre coups de baston. 

Ainsi furent, sans rien payer, 
Les poyres gallans délivrez 
De la maison du tavemier. 
Où ilz s'estoyent presque enyvrez 
De vins qu'on leur avoit livrez 
Pour boire à plain gobelet , 
Que paya le povre varlet. 

Et que ce soit yray ou certain. 
Ainsi que m*ont dit cinq ou six , 
Le cas advint au Plat d'estain 
Empres Sainct-Pien'e-de-Arsis*. 
Bien escheoit ung grant mercis, 
A tout le moins, pour ce repas. 
Et si ne le payèrent pas. 

Aussi fut si bien aveugle , 
Le povre varlet malheureux , 
Qui fut de tout cela sanglé , 
Et fallust au'il payast pour euk ; 
Et s'en allèrent tous joyeux 
Les mignons, torchant leur visaige. 
Qui avoyent disné d*advantaige. 

* L^église de Ssint-Pierre-des-Arsis, dont Torigine re- 
moDtoit au V® siècle, étoit située dans la Cité, non loin 
de la cathédrale ;' elle devoit son nom aux ardents ou ar- 
«M, qui étoient des espèces de lépreux, atteints d'un mal 
qu'on regardoit comme incurable , b moins que les saints 
n*intenrmssent dans la guéi'ison. 
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LA REPËUE 

FAICTE AUPRÈS DE MONTFAULCON. 

Pour passer temps joyeusement « 
Raconter yueil une repeue 
Qui fut faicte subtillement 
Pris Montfaulcon, c*est cliose sçeiie. 
Et diray la desconvenûe 
Qu^il aayint de fins ouyriers ; 
Aussi ^ y sera ramenteue ^ 
La finesse des escoUiers. 

Quand compaignons* sont desbaucbez, 
Hz ne clierclient que compaisnie ; 
Plusieurs ont leurs yins yenoangez 
Et beu quasy jusqu'à la lye. 

Or advint que grant mesgnie^ 
De compaignons se rencontrèrent ^ 
Et, sans trouyer la saison chère» 
Ghascun d'euk se resjouyssoit 
Disant bons motz, faisant grant chère : 
Par ce point, le temps se passoit. 

Mais Tung dlceulx promis ayoit 
De coucher ayec une garce, 
Et aux aultres le racontoit, 
Par jeu, en manière de farce* 

* Rappelée y mise en niétnoire. 

* Les compagnons des corporations de métier. 

' Famille, compagnie ; du latin manens, manere : car on 
écrivoit aussi maignie. Les mttigninê étant des chaudron- 
Bien ambulants, on a pu appeler maignie une réunion de 
ces chaudronniers. 
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Tant parlèrent da bas mestier^. 
Que fut conclud, par leur façon, 
Qu*ilz yroyent, ce soir-là, coucher, 
Près le gibet de Montfaulcon , 
Et auroyent , pour provision , 
Ung pasté de façon sid)tile. 
Et menroyent, en conclusion, 
Avec eulx cbascun une fille. 

Ce pasté, je tous en respoiis, 
Fut faict sans demander qu'il couste^ 
Car il y avoit six chapons, 
Sans la chair, que point je ne boute*. 
On y eust bien tourné le coûte', 
Tant estoit grant, point n'en doubtez. 
Le Prince des Sots et sa routte* 
En eussent esté bien souppeK. 

Deux escolliers yoyant le cas. 
Qui ne sçayoyent rien que tromper. 
Sans prendre conseil dadyocatz^ 
Hz se YouUurent occuper, 
Pensant k eux ', comme atrapper 
Les pourroyent d'estoc ou de trenche^ : 
Car ilz voulloyent ce soir soupper 
Et avoir une repeue franche. 

* Prostitution, débauche. 
' Dont je ne parle pas. 

3 Pour coude, 

* La troupe de comédiens qui composoient la suite du 
Prince des âots. Il faut se rappeler que la représentation 
d'un mystère ou d^une moralité mettoit en scène plus de 
cent personnes. 

* Pour à part eux, 

^ Les anciennes édit. portent henee , ce qui est une 
faute évidente, que M. Prompsault a bien corrigée. 
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SaDS fiUer parier au devin , 
L^ung prist ce pasté de façon , 
L'autre emporta un broc de viD, 
Du pain assez , selon raison , 
Et allèrent vers Montfaulcon , 
Où estoit toute l'assemblée. 
Filles y avoit à foyson , 
Faisant cbère desmesurée. 

Aussi juste conmie l'orlo^. 
Par devis, par bonne manière, 
Hz * entrèrent dedans leur loge, ' 
Espérant de faire grant chièi^, 
Et tastèrent, devant , derrière , 
Les povres filles, bault et bas. 

Les escolliers, sans nulle fable. 
Voyant ceste desconvenue *, 
Vestirent babitz de diable, 
Et vindrent là, sans attendiie : 
L'ung, ung croc; l'autre, une massiie, 
Pour avoir la francbe replie , 
Vindrent assaillir les gallans. 
Disant : « A mort! à mort, à mort! 
Prenez , à, ces cbaisncs de fer, 
Ribaulx, putains, par desconfort ^, 
Et les amenez en enfer ; 
Hz seront, avec Lucifer, 
Au plus paifond de la cbauldière, 

* Ce sont les compagnons. Ce passage nous apprend 
qu'il y avoit autour de Montfaucon des taudis ou des loges 
où Ton alloît se divertir. 

* Inconvenance , scandale. 

3 C'estrà-dire, selon M. Prompsault : « Pour abattre un 
peu leur joie. » . ; 
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Et puis, pour nûenbL les eaehaafierf 
Gettez seront en la m'Are ! » 

Vwas des gallans , pour abbreger, 
Respondit : « Ma vie est finée ! 
En enfer me £ault héberger. 
Vecy ma dernière journée ; 
Or suis-je bien ame dampnét ! 
Nostre pedié nous a attains,' 
Car nous yrons, san&'demourée ^ 
En enfer, avec ces patains ! ». 

Se vous les eussiez veu foiiyr,. 
Jamais ne yistes si beau jeu , 
L'ung amont , Tautre aval courir. 
Chascun d'euîx ne pensoit qu'à Dieu. 
Hz s'en fouyrent de ce lieu, 
Et laissèrent pain , vin et viande, 
Criant sainct Jean et sainct Mathieu, 
A qui i]z feroyent leur offrande. 

Noz escolliers, voyant oecy. 
Non obstant leur habit de diable, 
Furent alors hors de soulcy. 
Et s'assirent trestous à table ; 
Et Dieu sçait si firent la galle* 
Entour le vin et le pasté. 
Et repeurent, pourvu finalle, 
De ce qui estoit appcesté. 

C^est bien trompé, qui ;ien ne paye. 
Et qui peut vivte d'advantaige. 



« Délai. 
' Ponr §ûië^ 
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Sans deAoomr er iieflKMuiojret 
En usant de joyeux langdige. 
Les esooUiers, ae bon oouraige« 
Passèrent temps joyeusement, 
Sans payer ne argent, ne gaige. 
Et si repenrent franchement. 

Si TOUS TOuHez suyyre TeseoUe 
De ceulx qui vivent franchement*. 
Lisez en cestny protheoo)le% 
Et voyez la façon comment ; 
Mettez-y vostre entendement, 
A fûre comme ilz faisoyent. 
Et, s^il n'y a empeschement, 
Vous vivrez comme ilz vivoyent. 

* Sans dépenser. 

* Pour pTêSâcoUe. 



Fin des Repeues franches. 







-mu 




S'ENSUIT 

LE MONOLOGUE 

FRANC ARCHIER DE BAIGNOLLET, 

lAYBC SON ÉPITAPHSn. 

I *est i meshoy M J^ay beau corner! 

^ Or ça, il s'en fault retoomer, 

I Maulgré ses dentz *, en sa maison* 

i Si ne yis-je pieça' saison 
Où j'eusse si hardy couraiee 
Que j -ay ! Par la morbieuT j'enraige 

* Noos eroyons que C'«tl à MeiAtif / est un appel, nn défi, 
un eri d'armes, qae le Frano-Archer envoie à un ennemi 
qni n*eziste pas, comme sll disoit, à la manière des ehe- 
Taliers : « Allons, c'est pour aujourdliui la bauille ! » 
On a proposé de lire : Ceit à wêuhëkm i dans le sens de : 

' Expression proTerbiale qui signifie : (tMi fu'onenëit ! 

3 Depuis long -temps. 

(') Ce monologue comique, qui a été fait certainement 
pour le théAtre, est une critique de la milice des francs* 
archers, que Charles Vil avoit créée, et qui ne se lit 
connottre que par sa poltronnerie. Ces francs-archers 
étoient à la solae des communes, et deroient au roi le 
service féodal. Ils furent tout à fait supprimés en 1480, 
et remplacés par des Suisses soldés. On peut donc affir* 
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^ Qaeiê n^ay à<{ttirae combatre... 

Y a-il liomme* , qui à «quatre, 

Dy-je , y a-il quatre qui vaeilient 

Combatre à moy? Se tost recueillent 

Mon gantelet; yela' pour gaige! 

Par le san^ bieu ! je ne crains paige , 

S^il n*a point plus de quatorze ans. 

J'ay autresfoys tenu les renez, 

Pieii,mercy ! et gaigné le prix 

Contre cinq Àngloys que je pris, 

Povres prisonniers desnuez^, 

Si tost que je les euz ruez*. 

Ce fut au siège d'Alençon*. 

mer que. cette pièce a été composée avant i^ao , d'&tir 
tant plus que le Frauc-Archer de Bagnolet y parle de s^ 
campagnes en Normandie contre les An'glois, c*est-2i'- 
dire vers i44B et i449* — Rabelais fait allusioîi à ce mo* 
noiogue, quand il place dans la bibli<KtbëquerdeSaiut^Yic- 
ter Stratagemata Francharchieri de Bagnolet, — Les édi- 
teurs de ['Ancien Théâtre français iriennent de réimprimer 
ce monologue, d'après une ancieime édition du XV I® siè- 
cle , qui fait partie du fameux recueil de farces conservé 
au Brilish Muséum de Londres. Nous croyons devoir ren- 
voyer le lecteur à cette réimpression, sans reproduire 
ici les nombreuses variantes qui la distinguent, et qui 
semblent prouver que ce monologue avoit été rajeuni 
pour la représentation au milieu du XYI^ siècle. 

^ G*est-à-dire un homme d'armes, qui avoit avec lui 
quatre valets ou servants à pied pour combattre à ses 
côtés- Les francs-archers furent institués pour suppléer 
à rinsuffisance des compagnies d'ordonnance, composées 
seulement de gens d'armes. 

' Pour voilà , dans le dialecte du peuple de Paris , qui 
prononçoit et prononce encore via, 

^ Dépouillés de leurs armes et de lears habits. 

* Jetés par terre. 

^ La ville d'Alençon fût prise et reprise plusieurs fois 
par les Auglois et les François pendant les guerres du 
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Les troys se misrent à rançon , 

Et le quatriesme s'enfuyt. 

Incontinent que Tautre ouyt 

Ce bruit, il me print à la gorge. 

Se je n'eusse crié : Sainct George ! 

Combien que je suys bon Françoys, 

Sang bieu! il m*enst tué, ançoys* 

Que personne m'eust secouru. 

Et quand je me senty féru' 

D'une bouteille, an 'il cassa 

Sur ma teste : « Venez ça , ça? 

Dis-je lors. Que cbascun s'appaise! 

Je ne quiers point faire de noise , 

Ventre bieu ! et buvons ensemble. 

Posé soit ores que je trembje , 

Sang bieu ! je ne vous crains pas maille^. » 

Cy dit ung quîdem^ par derrière les gens : 
Coqucricoq. 

Qu'esse cy? J'ay oiiy poullaille 
Chanter chez quelque bonne vieille ;. 
11 convient que je la i*esveiile. 
Poullaille font icy leurs nidz ! 
C'est du demourant d'Ancenys*, 



XVe siècle. €*est en 1448 que Charles Vil Tint l'assiéger 
pour la dernière fois *, il s'en empara, ainsi que de toutes 
les autres places fortes de la Normandie. 

* Avant que. 

* Frappé , du verbe férir, 
' Pas le moin^ du monde. 

* M. Prompsault met ici cette étrange note : « C'est 

Suelqu'un qui a survécu à la bataille d'Ancenis, ou, etc.o 
[ous ne nous souvenons pas de cette bataille-là , et nous 
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Par ma foy ! ou du Champ-Toursé *... 
Hélas! que ie me vis coursé* 
De la mort d'ung de mes nepyeux ! 
J^euz d'ung canon par les cneveux « 
Qui me yiat cheoir tout droit en barbe ; 
Mais je m'escriay : « Saincte Barbe ! 
Vueille-moj ayaer à ce coup. 
Et je t^ayderay Fautre coup ! » 
Adonc le canon m^esbranla, 
Et vint ceste fortune-là , 
Quand nous eusmes le fort conquis. 
Le Baronnet et le Marquis', 
Craon, Cures, TAigle et Bressoire^, 
Accoururent pour veoir Thistoire ; 
La Rocbefouquault^ , FAmiral^; 

croyons plutôt gue le Franc-Arcber parle d^'ane poularde 
du Haine, originaire d'Ancenis ou de Gbantocé. 

< Pour Ckantoei ou Champlocéj village du département 
de Maine-et-Loire , renommé alors comme aujourd'hni 
pour ses poulardes grasses. 

* Pour cawrnmci. Le Franc-Archer retombe, sans transi- 
tion, dans ses hâbleries guerrières, pour se remettre de 
la peur qn^il fient d*avoir. 

^ Le Frano-Arcber, pour se donner de Timportance , 
eite d*un air dégagé le Buranuei et le Marquis , qu'il ne 
désigne pas de manière à nous les faire reconuottre en- 
tre tous ceux oui ayoient ces titres nobiliaires. 

* Le Franc-Arcber, afin de s'en faire accroire, eite avec 
orgneil des noms de villes , qu'il prend pour des noms 
d'homme^. Cependant ces noms-là étoieut portés par les 
seigneurs qui aToient droit de suzeraineté sur les villes 
ainsi nommées. On trouveroit donc, k cette épo^e, des 
sires de Graon , de Cures, de l'Aigle et de Bressuire. 

^ Ce ne peut être que Foucauld , 3» du nom, seigneur 
de la Rochefoocauld, de MarsiUac, etc. , conseiller et 
chambellan de Charles VII. fait chevalier sur le champ 
de bataille en 1 461. 

C'est sans doute Prégent, seigneur de Coetivy et de 
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Âassi Beuil* et son atirail, 
Pontiiyre*, tous les capitaines, 
T deschaussèrent leurs mitaines 
De fer*, de paour de m*aSbler^, 
Et si me yinorent acoler 
A terre, où j*estoye meshaigné^, 
De paour de dire : « 11 n*a daigné! » 
Combien que je fusse malade, 
Je mis la main k la salade*, 
Car eV m'estouffoit le yisaige. 
« Ha ! dist le Marquis, ton oultraige ' 
Te fera une foys mourir ! » 
Car il m'ayoit bien yen courir, 
Oultre Tost*, deyant le chasteau. 
Hélas ! j*y perdy mon manteau , 
Car je cuidoye, d^une poterne, 
Que ce fust lliuys d'une tayeme. 

Retz, eréé amiral en 1439, et tué d*nn coop de canon , 
en i45o, au siège de Cherbonrg. 

^ Jean de Beuii, comte de Sancerre, im des pins bra- 
Tes capitaines de son temps» succéda, comme amiral de 
France, à Prégent de CoetiYy. 

* Poar PanhUvre. Nous avons tq le nom de ce* capi- 
taine breton dans les chroniqoes du Xy* siècle. — > Ici le 
Franc-Archer Ikit appel à ses souvenirs d^une autre épo- 
que ; il raconte certainement un épisode de la guerre oue 
Louis XI fit à son frère , duc de Normandie , et au ouc 
de Bretagne, allié de ce jeune prince , en 1466. 

* C'est-à-dire : Quittwent leurs gantelets de fér, pour 
venir me relever. 

* Blesser. 

s Maltraité, chagriné. 

* Casque sans visière et sans cimier. 

7 Ce n'est pas « courage téméraire » , comme le dît 
M. Prompsaolt, mais l'action de passer Mfirt, de pren- 
dre les devants. 

* Hors du camp ou de Tannée. 
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Et moy, tantost, de pietonner, 
Car, quand on oyt cfarous sonner, 
Il n'e»t couraige qui ne croisse. 
Tout aussitost : « Où esse? Où esse? » 
Et , à brief parler, je m'y fourre, 
Ne plus ne moins qu'en une bourre ^ 
Si ce n'eu&t esté la brairie. 
Du costé devers la prairie. 
Qui disoit : « Pier', que faictcs-vous? » 
De nos gens, qui crioient trestous : 
« N'assaillez pas la basse court ! » 
Tout seul, je l'eusse pnns tout court. 
Certes ; mais c'eust esté outraige. 
Et se ce n'eust esté ung paige. 
Qui nous yint trencber le cnemin ,* 
Mon frère d'annes, Gnillemin , 
Et moy.(Dieu luy pardoint, pourtant! 
Car, quoy ? il nous en pend autant 
A ïœu\ eussions, sans nulle faille*, 
Frappe au travers la bataille^ 
Des Bretons; mais nous apaisâmes 
Noz couraiges et recullames .... 
Que dy-je? non pas reculer, 
(Chose oont on ne doibt parler) . . . 
Ung rien , jusque au Lyon d'Angiers*. 
Je ne crai^oye que les danders , 
Moy; je n avoye paour d'auitre dbose. 
Et quand la bataille fut close 

* Où M. Prompsault a-i-il tu Ib une boutique de pâtis- 
sier? Bowrre signifie un taa de laine ou de coton. 

* Sans aucune faute. 

' Le corps d'armée en bataille. 

* C*est probablement renseigne d'une hôtellerie et d'un 
cabaret. 



t 
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D'artillerie grosse et gresle, 
Vous eusseK onj, peale-mesie : 
Tip, tap, eût, êûp, k la bairière, 
Aux esies, dfevant et derri^. 
J'en eus d'ung parmy la cuirace. 
Les dames, qa^stoieot en la place. 
Si ne craigne jent que le coullart^. 
Certes, j'estoje ung bcm paillart ; 
J'en avoye ung si portatif, 
Se je n'eusse esté si hastif 
De mettre le feu en la pouldre. 
J'eusse destruit et mis en fouldre 
Tout quanqu' a voit' de damoiselles. 
Il porte deux pierres' jumelles, 
Mon couUart : jamais n'en a meins. 
Et dames, de joindre les mains , 
Quand ilz virent donner l'assault. 
Les ungs se seryojent du courtault^^ 
Si dru, si net, si sec, que terre... 
Et puis, quoy? parmj ce tonnerre, 
Ëussez ouy sonner trompilles*, 
Pour faire dancer jeunes filles. 
Au son du courtauit hauhement. 
Quand j'y pense, par mon serment ! 
C'est vaine guerre, qu'avec femmes ; 

* Canon b main, long et mince. Jeu de mots licencieux. 
On a dit aussi eoulevrine , dont Rabe^ais fait couillevrine, 

* Tout ce qu'il y avoit. 

' Balles, boulets. Equivoque obscène. 

* Nous croyons que c^est une espèce de gros bombarde 
de siège; mais nous n^avons vu nulle part ce mot, em- 
ployé du moins en ce sens. On appeloit ainsi un in- 
strument de musique. 

* « Instrument de musique bourgeoise », dit M. Promp- 
sanlt; c'était une espèce de trompe ou de trompette. . 
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J^ayoye toasjoan pitié des dames. 
Veu qu'ttDg courtault tresperce ung mur. . . 
IIz aaroyent le ventre bien dnr^ 
S'il ne passoit oultre... Pensez 
Qu'on leur eust faict du mal asse; 
Se Fen n'eust eu noble conraige i 
Mesmes, ces pebons* de yillaige, 
J'entens pehons de plat piys, 
Ne se fassent point esbanis 
De leur mal faire ; mais nous sommes 
Tousjours, entre nous gentiiz bommes^ 
Au guet, dessus la villenaille'. 
J Vstoye pardeça la bataille , 
Tousjours la lance ou la boutaille' 
Sur la cuisse ; c'estoit merveille , 
Merveille de me regarder. 
Il vint ung Breton estrader *^ 
Qui faisoit rage d'une lance ; 
Mais il avoit, de jeune enfaince, 
Les reins rompus; c'estoit dommaige. 
Il vint tout seul , par son oultraige, 
Estrader par mont et par val, 
Pour bien pourbondir" ung cbeval 
Il faisoit feu et voire flambe. 
Mais je luy tranchy une jambe, 
, D'ung revers, jusques à la hanche; 
Et fis ce coup-là ung dimencht 

* Pont phns. On peot chercher i*étymologîe an mot 
pekoM dans la réunion de deux mots : petite hommes^ qu*on 
écriyoit petis homs, 

' * Race de vilains. 
' Demi-pique. 

* Battre l^estrade, escarmoncher. 

* Faire caracoller. 
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Que dy-jc? ung lundy matin. 
11 ne seryoit que de satin ^ 
Tant craignoit à grever ses reins, 
Yonlentiers frappoit aux chanfrains 
D^ung cheval , quand venoit en j ouste, 
Ou droit à la queiie, sans doubte'. 
Point il ne frappoit son roussin , 
Pource qu'il avoit le farcin , 
Que d^ung baston court et noaiUeux ^, 
Dessus sa teste et ses cheveulx*, 
De paour de le faire clocher. 
Aussi , de paour de tresbucher, 
Il alloit son beau pas, trie, trac. 
Et ung grantpanou de bissac". 
Voulentiers portoit sur sa teste. 
D'ung tel homme fault faire feste, 
Autant que d'ung million d'or. 
Gens d'armes ! c'est ung grant trésor ; 
S'il vault riens, il ne fault pas dire. 
J'ay fait raige avecques La Hire* : 
Je ray servy trestout mon aa^e. 
Je fus gros vallet^, et puis page, 
Ârchier, et puis je pris la lance, 



* C^est-à-dire : Il ne s'habilloit que de satin. 

' G*e8t-àHdire : Qu*il portoit ses coups de lance de tra- 
vers. 
® Pour nweux» 

* Crinière. 

^ Peunon ou bannière de toile grise. 

® Etienne Vignoles, dit La Hire, fut un des pins bra* 
ves capitaines de Charles VII. Il se distingua dans les 
guerres contre les Anglois, et mourut à Montauban en 

i44a. 

' Le gros valet étoit un des serrants de l'homme' alar- 
mes; il faisoit partie de ce qu'on appeloit une lance four- 
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Et la TOUS portDje sur la panse, 

Toasjours troussé comme une cocbe*. 

Et pois, monseigneur de la Rodie' 

Que Dieu pardoint! me print pour paîge. 

J^estoye gent et beau de yisaige. 

Je chantoye et brouilloye des flustes. 

Et si tiroye entre deux butes*. 

A brief parler, j^estoye ainsi 

Mignon , comme cest enfant-cy ; 

Je n'avoys pas gramment plus d^aage... 

Or ça , ça , par où assauldray-je 

Ce cocq , que j'ay ouy chanter? 

A petit parler, bien vanter*; 

Il fault assaillir cest bostel. 



nUf c'est-à-dire les trois ou quatre combattants qui de- 
▼oient accompagner un homme d'armes et marcher à ses 
c^tés dans la bataille. 

* « Toujours appliquée, disposée comme si c'eût été 
une coche. La coche étoit une baguette de bois aplatie , 
dont les femmes se servoient alors en guise de buse et de 
corset, pour faire leur taille. » (If. Prompsanlt,) 

* Le seigneur de la Roche étoit un des bons capitaines 
dn temps de Charles VII; il s'attacha k la personne du 
dauphin Louis ,' et le suivit dans ses révoltes contre son 

S ère. On le voit figurer parmi les familiers du dauphin 
ans les Cent nouvelles du bon roy Louis X/, oh il est tou- 
jours nommé a monseigneur de la Roche ». 

* C'est-à-dire : Je tirois à la cible. 

* Proverbe équivalent à celui-ci : Parler peu et faire 
beaucoup. 
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Adonc apperçoit le Franc Archier un espoven- 

iail de chenes^ière, faict en façon aung 

gendarme., croix blanche devant et 

croix noire derrière, en sa main, 

tenant une arhaleste. 

(A pan.) 

Ha ! le Sacrement de Pautel *1 
Je suis aflfoibly! Qu'csse-cy? 

(A reipoTanUil.) 

Ha! monseigneur, pour Dieu, mcrcy! 
Hault le trait*? Qu ayc la vie franche! 
Je voy bien , à yostre croix blanche , 
Que nous sommes tout d'ung party. 

(A ptrt.) 

Dond, tous les diables! est-il sorty 
Toutseulet, ainsi effroyé^? 

(A l'espoventaîl.) 

Gomment esles-vous desvoyé*? 
Mettez jus, je gage, Tamende*?... 
Et, pour Dieu, mon amy, desbende. 
Au hault ou au loing , ton baston ^ ! 

Adonc il admise sa croix noire. 

Par le sang bicu î c'est ung Breton , 
Et je dy que je suis Françoys!... 

* G*est un juron , on plutôt une invocation pieuse. 

* C'est à-dire : Tirez en Tair. 

3 C'est-à-dire, selon M. Prompsault : « Effarouché, 
avec cet air menaçant. » 

* Egaré, écarté de votre bannière. 

B C'est-à-dire : Je gage que vous allez payer Tamende. 
^ Pour arbalète. 
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Il est fait de toy, cesle foys ! 

(A respoventail.) 

C'est Pernet, du parti contraire*. 
Hen, Dieu! et où youlez-vous traire*? 
Vous ne sçayez pas que vous faictes. 
De a! je suis Breton , si vous Testes. 
Vive sainct Denis ou sainct Yve ®! 
Ne m'en cbault qui , mais que je vive ! 
Par ma foi! monseigneur, mon maistre. 
Se vous voulez sçavoir mon estre*. 
Ma mère fut née d'Anjou, 
Et mon père, je ne sçay d'où , 
Sinon que j'ouy révéler 
Qu'il fut natif de Montpellier. 
Gonmient sçauray-je vostre nom? 
Monseigneur Rollant, ou Yvon ?. .. 
Mort seray, quand il vous plaira ! 

(A part.) 

Et comment ! il ne cessera 
Mesbuy de me persécuter! 
Et si ne me veult escouter? 

(A respoventail.) 

En l'honneur de la Passion 
De Dieu , que j'aye confession , 
Car je me sens îà fort malade l 
Or, tenez , vêla ma salade, 
Qui n'est froissée ne couppée ; 
Je la vous rens, et mon espée, 

* M. Prompsault explique ainsi ce vers : « Je suis Per- 
net, comme vous du parti ennemi. » 

* Pour tirer. 

^ Le cri de guerre des François étoit Montjoie Saint- 
Denis; celui des Bretons : Bretagne et Saint-Yvea. 

* Ce que je suis. 



ATTRIBUÉES A ViLLON. 3o9 

Et faictes prier Dieu pour moy. 

Je vous laisse, sur vostre foy, 

Ung vœn que je doibs à sainct Jacques. 

Pour le faire, prendrez mon Jacques * , 

Et ma ceinture et mon cornet. 

(A part.) 

Tu meurs bien maulgré toy, Pemet , 
Voire maulsré toy et à force , 
Puis qu'endurer fault ceste force * ! 

(Aa pnblie.) 

Priez pour Tame, s'il vous plaist , 
Du Franc Archier de Baignolet, 
Et m'escripvez, à^ ung paraphe, 
Sur moy ce petit épitaphe : 

Cjr gist Pemet le Franc Archier, 
Qui cy mourut, sans desmarcher *, 
Car de faire n'eut onc espace. 
Lequel Dieu, par sa saincte grâce. 
Mette es cieidx, avecques les âmes 
Des francs archiers et des gens d'armes. 
Arrière des arbalestriers 
(Je les hajr tous : ce sont meurdriers ! 
Je les congnois bien depieça.") 
Et mourut l'an qu'il trespassa, 

Velàtout; les mots sont très beaux. 
Or vous me lairrez mes hoseaulx '^, 

* Les francs-archers portoient des jaqnet on cottes de 
mailles sous leur boquetou ou casaque. 

* Violence. 
' Pour a9w. 

^ Sans reculer. 
^ Pour housteaMx, 
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Car , se j'allo je en paradis 

Â cheval, comme fist jadis 

Sainct Martin , et aussi saiuct George^ 

J'en seroye bien plus prest.... Or je 

Vous laisse gantelet et da^e : 

Car, au surplus, je n'aj plus bague ^ 

De quoj je me puisse defiendre. 

(A l'esporenlaH.) 

Attendez ! me yaulez-yous prendre 
En desaroy ^? Je me confesse 
Â Dieu, tandis qu'il n'y a presse, 
Â la Vierge et à tous sainctz. 

(A part.) 

Or meurs-je, les membres tous sains 
Et tout en bon point, ce me semble. 
Je n'ay mal, sinon que je tremble 
De paour, et de malle froidure. 
Et de mes cina sens de nature,.. 
Cinq cens'* ! Ou prins, qui ne les emble*? 
Je n en yeîz oncqucs cinq cens ensemble. 
Par ma foy ! n'en or, n*en monnoye. 
Pour néant m'en confesseroye : 
Oncques ensemble n'en veiz deux. 
Et de mes sept péchez morteux ^ 
Il fault bien que m'en supportez : 

< Pour arme. On diaoit d^une garnison qui capitnloît , 
qu''el1e sortiroit de la ville bagues sauves. 

' C'est à-dire : Avant que j*aie mis ordre à mes af- 
faires. 

^ Jeu de mots qui témoigne de la peur dv Pran&-Ar- 
cher, car il oublie qu'il a parlé de einq sens, de nature , et 
il s'imagine qu'on lui demande 5oo écus de rançon. 

* €'est à-dire : Où les prend-on» quand on ne les Tole 
pas? 

• Pour martels. 
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Sur moy je les ay trop portez; 

Je les metz jus S ayec mon Jacques. 

J'eusse attendu jusques à Pasques^, 

Mais yecy ung advancement. 

Et du premier Gommendement 

De la Loy, qui dit : « Qu^on doibt croire 

(Non pas Testoc^, quand on va boire, 

Gela s entend) en ung seul Dieu », 

Jamais ne me trouyay en lieu 

Où j'y crensse mieuk qu'à ceste heure; 

Mais qu'à ce besoing me Sequeure^! 

(A l'espoTentail.) 

Ne desbendcz? Je ne me fuys ! 

(k part.) 

Hélas ! je suis mort, ou je suis. .. 
Je suis aussi simple, aussi coy 
Comme une pucelle , car, quoy 
Dit le second Gommendement? 
Qu'on ne jure Dieu yainement. 
Non ay-^je en vain , mais très ferme, 
Ainsi que fait ung bon genderme : 
Car il n'est rien craint, s'il ne jure. 
Le tiers * nous enjoingt et procure. 
Et adyertist et acunonneste , 
Que l'en doit bien garder la feste , 
Autant en hyyer qu'en esté : 
J'ayjousjours faict youlentiers feste ; 
De ce ne mentiray-je point, 

' Je Us dépose iei. 

* Il sous-entend : Pour me confesser. 

3 « Croire Testoc » signifioit : Se laisser abuser, attra- 
per, duper. 

* Pour secoure. 

' Commandement, sotts*-entendu. 
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Et le quatriesme nous enjoingt, 
Qu'on doit honnorer père et mère : 
J'ay tousjours honnore mon père, 
En moy congnoissant gentilhomme 
De son costé , combien qu'en sonmie 
Sois yillain et de yillenaille. 

(A TespoTentul.) 

Et , pour Dieu, mon amy, que j'aille 
Jusques amen ; miséricorde ! 
Relevez ung peu vostre corde ? 
Ferez que le traict ne me blesse? 

(A part.) 

Item , morbieu ! je me confesse 
Du cinquiesme, sequentement : 
Deffend-il pas expressément 
Que nul si ne soit point meurtrier? 

(A resporentail.) 

Las ! monseigneur l'arbalestrier. 
Gardez bien ce commendement; 
Quant à moy, par mon sacrement, 
Meurdre* ne fis onc, qu'en poulaille. 

(A part.) 

L'aultre commendement nous baille 
Qu'on n'emble rien*; ce ne fis oncque : 
Car, en lieu , n'en place quelconque , 
Je n'euz loysir de nen embler. 
J'ay assez a qui ressembler. 
En ce point, je n'ay point méfiait, 
Car, se l'en m'eust pns sur le fait, 
Dieu scet comme il me fust mescbeu ! 



* Pour meurtre, 

• C*esfc-ii-dire : Le sixième commandement nous or- 
donne de ne rien voler. 
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Cy laisse tomber à terre Vespoventail, celluy qui 
le tient» 

(A l'espOTentail.) 

Las I monseignear ! yoas estes cheu !... 
Jésus ! et qui vous a bouté? 
Dictes , se n*ay-je pas esté 
Vrayement , ou diable ne mWporte , 
Au cas , dictes ? Je m'en rapporte 
Â tous ceulx qui sont cy, beau sire , 
Affin que ne yueiilez pas dire 
Que c est demain ou pour demain. 
Au fort,*, baillez-moy vostre main, 
Je TOUS ayderay à lever. 
Mais ne me vueillez pas grever, 
J'ay pitié de vostre fortune. 

Cy apperçoyt le FranoArchier, de Vespoventail, 
que ce n'est p€is vng homme. 

Par le corps bien! j'en ay pour une ! 
Il n'a pié, ne main ; il ne bobe , 
Par le corps bieu ! c'est une robe 
Plaine, de quoy? cbarbieu*! de paille! 
Qu'esse-cy? morbieu ! on se raille. 
Ce cuiday-je, des gens de guerre... 
Que la fièvre quartaine serre 
Celluy qui vous a mis icy ! 
Je le ieray le plus mai*ry, 
Par la vertu bieu ! qu'il fut oncques. 



* Au reste. 

*C&fftf tfeDJev, juron. 
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Se mocque-on de moy quelconques ? 
Et ce n'est, j'advoue^ sainct Pierre! 
Qu'espoventail de eheneyière, 
Que le vent a cj abatu ! . . . 
La mort bieu ! vous serez batu , 
Tout au travers f de ceste espée. 
Quand la robbe seroit couppée , 
Ce seroit ung très grant dommaige. 
Je vous emporteray pour gaige , 
Toutesfoys , après tout hutin*. 
Au fort, ce sera mon butin, 
Que je rapporte de la guerre. 
- On s est bien raillé de toy, Pierre , 
La cbarbieu saincte et beniste ! 
Vous eussiez eu Vassault bien yiste , 
Se j'eusse sceu yostre prouesse : 
Vous eussiez tost eu la renverse , 
Voir, quelque paour que j'en eusse. 
Or, pleust a Jésus, que je fusse , 
Atout ^ cecy , en ma maison ! . . . 
Qu'il poise ! Mengié a foison 
De paille^ : elle cniet par derrière. 
C'est paine pour la chamberière, 
De la porter hors de ce lieu. 

(Au publie.) 

Seigneurs , je vous command' k Dieu ; 
Et se l'on vous vient demander 
Qu'est devenu le Franc Archier, 
Dictes qu'il n'est pas mort encor, 

* J'adjareje fais vœu. 
'Combat, débat. 

* Avec. 

* C'est-à-dire : Il a mangé de la paille k foison . 
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Et qu'il emporte dague et cor, 
Et reyiendra par cy, de brief. 
Adieu; je mVn yois au relief^. 

* C'est-à-dire : Je m'eu vais toucher ma solde. On ap- 
peloit relief Vordre du prince qui autorisoit un officier 
à toucher ses appointements échus pendant son absen- 
ce. On pourroit entendre aussi, par relief, Tacte de foi et 
hommage que le franc-archer rendoit à son seigneur. 



Fin du Monologue du Franc Archier 
de BaignoUet. 




DIALOGUE* 

DE MESSIEURS 

DE MALLEPAYE ET DE BAILLEVANT». 




Mallepaye. 
) ée ! monsieur de Baille vant? 
Bailleyant. 

Quoy 
' De neuf? 

Mallepaye. 

On nous tient en aboy ' 
Comme despourveuz , malureux * . 

^ Ce Dialogue, qui se récitoit sans doute sur le théâtre, 
a été publié pour la première fois dans Tédit. de Galiot 
du Pré, qui parut en i53a, avant celle de Clément Ma- 
rot. Nous sommes loin de partager le dédain de nos de- 
vanciers pour cette petite scène , qui est dialoguée avec 
beaucoup d*esprit et de gatté. Rabelais semble en avoir 
imité la forme dans le dialogue de Panurge avec frère 
Fredon, qui répond par monosyllabes. (Liv. V du Paniag,, 
ch. 08.) 

^ Le nom de Baillepant signifie : Qui donne du vent , 
des paroles , au lieu d^argent ; le nom de Mallepane : Qui 
paie mal. 

8 C*est-à-dire : On pense que nous sommes aux abois. 

* Ce mot est écrit comme ou le prononçoit et comme 
on le prononce encore dans le peuple. 
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Baillevant. 

Si j'avoye autant que je doy , 
Sang bien ! je seroye, chez le Roy, 
Un page après moy ! 

Mallepaye. 

Voire deux. 
Baillevant. 
Nous sommes francs.... 

Mallepaye. 

Adyentureux — 

Baillevant. 
Riches.... 

Mallepaye.^ 

Bien aisez.... 
Baillevant. 

Plantureux*.... 
Mallepaye. 
Voire , de souhaits. 

Baillevant. 

G^est assez ! 
Mallepaye. 



i Gentilz hommes.... 



Baillevant. 

Hardis.... 
Mallepaye. 

Et preux . 



* Abondants, généreux. 
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Baillbvant. 
Par ITiiiys*. 

Mallepaye. 

Du joly Souffreteux', 

Héritiers. 

Baillevant. 
De gaiges cassez. 
Mallepaye. 
Nous sommes , puis trop ans passez . 
Si minces ! 

Baillbvant. 
Simalcompassez*'. 
Mallepaye. 
Si simples ! 

Baillbvant. 
Ligiers comme vent '. 
Mallepaye. 
Si esbaudiz ! 

Baillbvant. 
Si mal pansez*! 
Mallepaye. 
De donner pour Dieu dispensez ^ , 
Car nous jeusnons assez souvent. 



* C'est-à-dire : Derrière la porte. 

« S'agit-il ici du Souffreteux, dont nous avons vu plus 
haut, p. a8i, la repue franche? 
3 Déréglés. 

* Toutes les édit. portent « tapiz' », qui ne rime pas. 
8 C'est-à-dire : Dispensés de raîre raumône. , 
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Bailleyant. 
Hée ! monsieur de Mallepaye , 
Qui peult trouver, soubz quelque amant ^, 
Deux ou troys mille escus , quell' proye ! 

Mallepaye. 
Nous ferions bruyt ? 

Bailleyant. 

Toutalesment. 

Mallepaye. 
Le quartier en Yault l'arpent. 

Bailleyant. 
Pardieu ! monsieur de Mallepaye. 

Mallepaye. 
J'escripz contre ces murs. 

Bailleyant. 

Je raye , 
Puis de charbon et puis de craye. 

Mallepaye. 
Je raille. 

Bailleyant. 
Je fays chère à tous. 

Mallepaye. 
Nous avons beau coucher en raye*, • 



^ M. Prompsaalt dit qae c'est un n tas de pierres ». 
Amant seroit donc synonyme d'amas, 

* En plein soleil , selon M. Prompsault. Nous croyons 
plutôt que cette expression proverbiale, tirée de la chasse, 
veut dire « s'étaler» se mettre en éyidence » , comme des 
perdrix blotties dans la raie d'un sillon. 
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L*oreille au vent , la gueulle baye , 
On ne faict point porchas de nous*. ' 

Baillevant. 
Hélas ! serons-nous jamais saouls ! 

Mallepaye. 
11 ne fault que deux ou troys coups , 
Pour nous remonter? 

Baillevant. 
Droictz. 
Mallepaye. 

Drus. 

Bailleyant. 

Doux 
Mallepaye. 
Pour fringuer* ? 

Baillevant. 

Pour porter le houx^? 
Mallepaye. 



Gens. 



Baillevant. 
A dire : Dond venez-vous? 

Mallepaye. 
Francs. 

Baillevant. 

Fins. 

* C'est-à-dire : On ne nous recherche pas. 

* C'est-à-dire : Pour être fringant. 
^PourAoMSM^, baguette. Les muguets portoienl des 

houssines ou cravaches , à la main, pour montrer quils 
aroient des cheyaux à Técurie. 
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MàLLEPATE. 

Froidz. 

Bailleyant. 

Forts. 
Mallepayb. 
Grans. 
Bailleyant. 

Gros. 

Mallepaye. 

Escreuz^ 

Bailleyant. 
Et si n^aYons nulz biens acreuz ! 

Mallepaye. 
Nous debYons ! 

Bailleyant. 

On nous doiht? 
Mallepaye. 

Fourraige. 
Bailleyant. 
Entretenus... 

Mallepaye. 

Gomme pouacreux*. 
Bailleyant. 
Jurons, sang bieu ! nous serons creuz. 
Arrière, piétons de Yillage ! 

^ «Bien faits », selon M. Prompsault. 
'Lépreux. Tontes les édit. portent « pour -creux», 
ce qui n*a pas de sens. 

21 
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Mallèpàye. 
Ne suis-je pas beau personnaige? 

Bailletànt. 
J'ay train de seigneur. 

M ALLEPATE. 

Pas^ de saîge. 

Baillevant. 
Ressourdant', comme bel alun. 

Mallepaye. 
Pathelin en main ^, dire raige ! 

Bailleyant. 

Et par la mort bieu ! c^est dommaige. 
Que ne mettons villains en run^ ! 

Mallepaye. 
Hée ! cinq cens escus ! 

Bailleyant. 

C^est egrun^. 

Mallepaye. 
Quand j'en ay, j*en offre à chascun ^ 
Et suis nien aise quand j'en preste. 

Bailleyant. 
Mes rentes sont sur le commun*, 

* Démarche. 

* Ressortant, brillant. 

' G*est-à-dire : A Tinstar de Pathelin , il faut trom- 
per les gens, en disant mille folies. 

* Pour ruine. On pourroit aussi dérÎTer nm, du bas latin 
ftm«. bataille. 

l Amer, du bas latin egrummu 
^ Sur le peuple. 



ATTRIBUiES A ViLLON. 3a3 

Mais povres gens n'en ont pas ung^. 
y Y romproye pour néant la teste! 

Mallepaye. 
S'il povojrt venir quelque enqueste , 
Quelque mandement ou requeste , 
Ou quelque bonne commission ! 

Bailleyant. 

Mais , en quelque banquet honneste , 
Faire accroire a cest ou à ceste 
La Pramatique Sanction ! ' 

Mallepate. 
Et si elle y croit? 

Bailleyant. 
Promision. 
Mallepaye. 
Si elle promet? 

Bailleyant. 

Monition. 
Mallepaye. 
SionFadmoneste? 

Bailleyant. 

Qu'on marchande ! 
Mallepaye. 
Si on £adct marché ? 

* C'est-à-dire : Font pas un denier. 

s H. Prompsanlt paraphrase ainsi iesoubait de Baille- 
Tent : « Si je pouYois faire croire k celui-ci ou à celie-Jk 
qtt*en vertu de la Pragmatique-Sanction , je pois dùnner 
des bénéfices 1 » 
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Bailletant. 

Fruiction*, 

Mallepate. 
Seonfraict*? 

Bailletant. 

La pétition , 
En fonne de belle demande 
D^ung beau cent esciis. 

Mallepate. 

QueUe yîande ! 

Bailleyant. 
Qni Tauroit, cpiand on le demande. 
Onferoit... 

Mallepate. 

Quoi? 

Baillevant. 

Feu... 
Mallepate. 

Sainct-Jehan , voire ! 
Bailletant. 
On taxerait bien grosse amenda 
Sur le £adct de ceste demande. 
Se J'en quictoye le petitoire *. 



1 Bénéfice, profit. 

* C'est-à-dire : Si on profite , si on jouit du bénéfice. 
Fruire^ du verbe latin fhti. 

' Action formée pour être établi en possession à*m 
bénéfice. 
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Mallepate. 
Quel bien ! 

BaillbyanT. 

Quel heur ! 

Mallepayb. 

Quel accessoire ! 

Bailletant. 
Je me raffiroichiz la mémoire > 
Quand il mVn souyient. 

Mallepate. 

Quel plaisir! 

Bailletant. 
S'on nous bailloit, par inventoire^, 
Deux mil escuz en une armoire , 
Hz n^auroient garde d^ moysir ? 

Mallepate. 
Qui peut prendre! 

Bailletant. 

Qui peut choisir! 

Mallepate. 
Gaigner! 

Bailletant. 
Espargnerl 
Mallepate. 

Se saisir! 
Nous serions partout bienyenuz? 

* Pour imteniûire. On dit eneottmvintârier etnon inven- 
tarier. 
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Bailleyart. 
Ung songe ! 

Mallepate. 

Mais quel ? 

Baillevant. 

De plaisir. 

Mallepate. 
Nous prendrons si bien le loisir 
De compter... ne sçay qnantz escaz ! 

Bailleyant. 
Nous sommes bien entretenuz... 

Mallepate. 
Ajmez... 

Bailletant. 

Portez... 

Mallepate. 

Et soostenuz.... 
Bailleyant. 
De noz parens ? 

Mallepate. 
De bonne race. 

Bailletant. 

Rentes assez et rerenuz ; 

Et s^à présent n^en ayons -nulz , 

Ce n*est que malheur qui nous chasse. 

Mallepate. 
Je n^en fais compte. 
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Baillevant. 

Se Ramasse ^ 
Mallepate. 
Je voile*, par coups. 

Baillevant. 

Je tracasse , 
Puis au poîl , et puis à la plume ■. 

Mallepaye. 
Je gaudis , et si je rimasse. 
Que voulez-vous? Il ne tient qu'à ce 
Que je ne Tay pas de coustume. 

' Baillevant. 
Dlionneur assez. 

Mallepaye. 

Ghascun en hume^. 
Baillevant. 
Jedestains^lefeu. 

Mallepaye. 

Je Tailume. 
Baillevant. 
Je m'esbas. 

Mallepaye. 
Je passe mon dueil. 

* Toutes les ôdit. portent remMisey qai nous a paru 
n'avoir aucun sens. 

* C'est-à-dire : Je vais à la chasse au vol. 

3 C'est-à-dire : Je chasse le gibier à poil comme le 
gibier à plumes. 
*Boit. 

* Pour féieins. 
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Bailleyànt. 
Le plus souvent, qaand je me fome^. 
Je batteroye , comme £er d^endnme , 
Si je ne me trooroye tout seul. 

Mallepàte. 
Je ris. 

Bailletant. 
Je baye sur mon seuil. 

Mallepàte. 
Je donne à quelqu'un ung guin d'œil*. 

BAILLEYAinr. 

Je m^esbas k je ne sçay quoy. 

Mallepàte. 
J'entretiens. 

Baillevant. 

Je ûdz bel accueil. 

Mallepàte. 
On me fait tout ce que je yueil , 
Quand nous sommes mon paige et moy. 

Baillevant. 
Je ne demande qu'avoir. . . 
Mallepàte. 

Qtioy? 

Baillevant. 
Belle amye , et vivre à requoy ^, 

« Quand je suis en colère. 
* Pour dm d*œU. 
' En paix. 
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Faire tousjoars bonne entreprise , 
Belles armes , loyal au Roy. 

Mallepate. 
Mais , trois poolx rempans en aboy, 
Pour le gibier de la chemise ^ . 

Bailleyant. 

le porteroye, pour ma devise, 
La marguerite en or assise , 
Et le houx partout estandu. 

Mallepate. 
Vostrecry, quel*? 

Baillevamt. 

Nouvelle guise. 

Mallepate. 

Riens en receptc , tout en mise , 
Et toute somme, item perdu. 

Baillevant. 

Je vous feroye , au résidu , 
Uns gorgias sur le hault verd , 
Le bel estomac d'alouette', 



* II Tent dire sans doute qa*il porte dans ses armes 
troiêpwxrâmp&Hti, par allusion à. sa misère. Ces deux 
▼ers nous paroissent altérés. 

' C'est-k-dire : Quel est votre cri d'aimes. 

> G'estr-è-dire : Je vous ferai, au reste, un gorgeret du 
nltts beau tert, imitant le cou d'une allouette. — Il y a 
ici un ters qui ne rime avec aucun autre. On pourroit le 
changer d'une manière satisfaisante pour le sens de la 
phrase, en mettant : 

Ung go^at de bonne onette. 
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Màllepate. 
Robbe? 

Bailleyànt. 

De gris blanc , gris perdu. 

Màllepate. 
Bien emprunté et mal renda. 

Bailletant. 
Payé d'une belle estiquette. 

Màllepate. 

Puis, la chaîne dW, la baguette, 
Le lacqs de soye , la cornette? 

Bailletaut. 
De velours. 

Màllepate. 

C'est bel afiiquet. 

Bailletant. 
Quand nous aurions fait nostre empiète , 
La porte seroit bien estroicte , 
Se ne passions jusqu'au ticquet^. 

Màllepate. 
Nectelet*... 

Bailletant. 

Gorgias^... 



* M. PrômpsauU explique ainsi ce passa» : « Nous ne 
serions refusés dans aucune maison. » Nous croyons 
qu'on appeloit tiquet ou tiûhet le loquet d*une porte. 

* Bien net, bien propre. 
3 Bien paré. 
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Mallepate. 

Friquet*. 
BAH.LETANT. 

De vert? 

Mallepaye. 
Tousjours quelque bouquet. 
Bailletant. 
. Selon la saison de l'année. 

Mallepaye. 
Et depaige? 

Bailleyamt. 

Quelque naquet*. 
Mallepaye. 
S'il vient, hasart', en ung banquet? 

Baillevant. 
Le prendre entre bond et volée. 

Mallepaye. 
Aux survenans*? 

Baillevant. 

Chère meslée'^. 
Mallepaye. 
Aux povres duppes ? 

* Elégant. C'est plutôt ftisquet^ qui vient de firiique. 
^ Jeune garçon , d*oii te^tiaw. 

3 Bonne fortune. Le peuple dit encore liMari^ an lieu 
de par kuêfd. 

* G*est*lirdire : Quel aeeneil fàut^il réserver aux arri^ 
vants? 

s G'estrà aire : Bonne et manvaise figure. 
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BAII.I.BTAHT. 

Laknréc^ 

1IAI.I.BPATB. 

Et aoz rastm ? 

BAII.I.BTAIIT. 

Mallepatb. 
Aox migiMii» de court ? 

Baillbtaht. 

L*accoUée'. 
Mallbpate. 
Aux gens de mesmes^ ? 

Bailletant. 

La risée... 
Mallbpate. 
Et aux ouvriers? 

Bailletaht. 

Le padielin*. 
Mallbpate. 
L'entretenir^? 

Bailleyant. 
Damoiselin. 

* Poignée de main. 

* Cestrè^idire : On parleroit leur langage. Joheli», c'est 
Targot dee gaenx et des paysans. 

s L^aecolade. 

^ Çes^-b-dire : Aux gens de notre condition. 

* La flatterie on la tromperie. 

C est-à-dire : Nos entretiens^ sur quel ton ? 



attribuées a villon. 333 

Mallepate. 
Et saluer? 

Baillevant. 
Bas comme luj. 

Mallepaye. 

El diviser?* 

Baillevant. 

Motz tous nouveaulz. 
Pour contenter le femjnin , 
Nous ferions plus d'ung esclin , 
Qu'ung aultre, de quinze Royaulx.* 

Mallepaye* 

Hée! cueurs joyeux! 

Baillevamt. 

Hée ! cueurs loyaulx ! 

Mallepaye. 
Prests ! 

Baillevant. 
Prins! 

Mallepaye, 

Prompts ! 
Bailleyant. 

Preux! 

* Pour deviser. 

> G'est-k-dire : Nous€erioDS, plutôt quMn autre, un 
déboursé de quinze écus d'or. Le ^erbe eêtlincker signi- 
fioit giiseer. 
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Mâllepâte. 



EspeciaalxM 



Aymez! 



Baillevant. 



Mallepate. 
Supportez! 

Bailleyant. 
Bien reçeaz ! 
Mallepate. 
Nous deyrions passer aux sceanlx * 
Envers les ofliaers royaulx , 
Comme messieurs les oespouryeuz. 

Bailleyaiït. 
De congnoissance ayons asisez. 

Mallepate. 
On nous a yeuz si firancs ! 

Bailleyant. 

Si doulx ! 

Mallepate. 
Hélas ! cent escuz nous sont deobz. 

Bailletant. 
Au fort , si nous les euaâons euz , 
On ne tint plus compte de nous. 

Mallepate. 
Nous ayons faict plaisir à tous. 

* B^nii m^îte tout partieofier. 

* G*e8t-à-^ire, selon M. Prompsault : c Etre emploTés 
de préférence. » 
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Bailleyant. 

Chère à dire : « Dond vcdcz-vous? » 

Mallspaye. 
Esmerillonnez. 

Bailleyant. 
Advenans. 

Mallepaye. 
Cent escuz , et juger des coups ! 
On auroit beau mettre aux deux bouts , 
Se ne nous tenions des gaignans. 

Bailleyant. 
Nous sommes deux si beaulx gallaos ! 
Mallepaye. 

Fringans. 

Bailleyant. 
Bruyans. 

Mallepaye. 
AUans. 
Bailleyant. 

Parlans. 

Mallepaye. 
EsmeuE de franche Yolunté. 

Bailleyant. 
Aagez de sens. 

Mallepaye. 
Et jeunes d*ans. 
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Bailletaht. 
Bien gays. 

M ALLEPÂTE. 

Assez recréans. 

Bailletant. 
Porres d^argent. 

Mallepaye. 
Prou de santé*. 

Bailletant. 
Chascun de nous est Babité '. 

Mallepate. 
Maison à Paris. 

Baillevant. 
Bien monté , 
Aussi bien aux champs qu'en la yillef 

Mallepate» 

Il y a eeste malheurté , 

Que de Fargent qu'avons preste 

Nous n'en arrons' ne croix , ne pille, 

Bailleyant. 
Où sont les cens et deux cens mille 
Escus , que nous avions en pile, 
Quand chascun avoit bien du sien? 

Mallepaye» 
Au fort, se nous n'en ayons mille , 

* C'est^-dire : Riches de santés 

* G*est-iMlire : Propriétaire, fiéudataire. 

* Pour ûurona. 
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Noos sommes, selon rEvaiigile, 
Des bienheureux du temps ancien * . 

Bailleyant. 
J^aymasse mieulx qu^il n^en fust rien. 

Mallepatb. 
TrouTons-en , par quelque moyen? 

Bailleyant. 
Qu^ena k présent*? 

Mallepaye. 
Je ne sçay. 

Bailleyant. 
Hé ! ung engin' parisien ! 

Mallepaye. 

Art Lombart ! 

Bailleyant. 
Franc praticien , 
Pour Caire à présent ung essay ! 

Mallepaye. 
Je YÛ le temps que j'aYançay 
L'argent de chose , et adressay 
Tel et tel et tel bénéfice. 

Bailleyant. 
Et mais , pour moy, quand je compassé 
Monseigneur tel, et Iuy pourchasse 
Moy mesmes , tout seul , son office? 

* Il y a dans rStangfle : Bienhenreux sont les pau- 
vres « parceqnMU Terront Dieu. 

* G'est-iHlire : Qui a de l'argent maintenant? 
' Tonr d'adresse. 

S3 
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Hallepate. 

J*estois toujours à tous propice. 
Mais je crains.. •• 

Bailleyant. 

Et quoy? 
Mallepate. 

Qu^avarice 
Nous sorprint , si deyenious riches. 

Bailletant. 

Riches I quoy? Geste faulce lice* , 
Pouyreté nous tient en sa lice. 

Mallepate. 
C*e5t ce qui nous faict cstre chiehes. 

Bailletant. 
Nous sommes legiers? 

Mallepate. 

Gomme biches. 

Bailletant. 
Rebondis? 

Mallepate. 

Comme belles miches. 

Bailletant. 
Et fraysez? 

Mallepate. 
Comme beanlx ongnons. 

* Cette chienne de pauvreté. 
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Baillevant. 

Aussi coustellez^? 

Mallepaye. 

Gomme chiches. 
Baillevant. 

Adventureux ? 

Mallepaye. 

Gomme Sujsses 
A Nancy, sur les Bourguygnons*. 

Baillevant. 
Entre les gallans? 

Mallepaye. 

Gompaignons. 
Baillevant. 
Entre les gorgias? 

Mallepaye. 
Mignons. 
Baillevant. 
Entre gens d'armes ? 

Mallepaye. 

Goorageox. 
Baillevant. 
S*on barguigne? 

* Pour armée, 

* Ce sott^enir da siése et de la bataille de NAicy, oU 
les Suisses défirent le duc de Bourgogne, Charles le Té- 
méraire, nous indique que ce Dialogue a été composé 
après Tannée 147 7 • 
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Mallbpaye. 

Nous barguignons. 

Bailleyant. 
Heureulxf 

Hallepaye. 

Gomme beaulx champignons 
Mis jus en ung jour ou en deux. 

Bailleyant. 

Nous sommes les adYentureux 
DespouTYeuz.... 

Mallepaye. 

D'argent. 
Bailleyant. 

Planteureux.. 
Mallepaye. 
De nouYelles plaisantes? 

Bailleyant. 

Tant.... 
Mallepaye. 
Pour serYÎr princes ? 

Bailleyant. 
Curieux. 
Mallepaye. 
Et pour les mignons ? 

Bailleyant. 

Gracieux» . . 
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Mallbpatk. 
Et pour le commuii? 

Bailleyant. 

Tant à tant*. 

Mallepaye. 
Hée! Monsieur de Baillevant, 
Quand reviendra-il le bon temps? 

Bailleyant. 
Quand chascun aura ses souhaits. 

Mallepaye. 
Cent mille escus argent comptant. 
Sur ma foy ! je seroye content 
Qu^on ne pariast plus que de paix. 

Bailleyant. 
Nous sommes si francs ! 

Mallepaye. 

Sipar£adz! 

Bailleyant. 
Si sçaYans ! . 

Mallepaye. 

Sicautsen nosfûz*! 

Bailleyant. 
Si bien nez ! 

Mallepaye. 
Si preux ! 

^ H. Prompsanlt paraphrase aiiisi celte réponse : a Lui 
rendant ce qu*il nous proie, et rien de plus. » 
* G^est-ànUre : Si pmdents dans noire conduite. 
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BAlLLSTAltt. 

Si hardis! 

Mâllepate. 
Saiges! 

Bailleyânt. 
Sobtilz! 

Mâllepate. 

Advisez! 
Bailleyant. 
Mais 
Faulte dVgeDt, et les grans prestz.. 

Mâllepate. 
Noos ont nng pea appaillardis^. 

Bailleyant. 
Abandonnez.... 

Mâllepate. 

Gomme liardis'. 
Bailleyant^ 
Recpus.... 

Mâllepate. 
Comme les gras mardis. 

Bailleyant. 
Et fiers. ... 



* Rendas gaeux. 

> Liard«. Le lUmUVfoU tours soiiS Philippe le Hardi, 
qai donnoit flon surnom à eette monnoie, valant quelques 
deniers. 
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Mallepate. 
Comme ung beaa pet en baing. 
Baillevant. 
Vaj dueil qae vieulx villains, ternis , 
Soient d'or et d'argent si garnis , 
Et mignons en ont tant besoing ! 

Mallepayb. 
Nous ayons froid. 

Baillevant. 

Cbauld. 
Mallepate. 

Faim. 
Baillevant. 



Mallepate. 
Baillevant. 


Soif. 

Soing 


Nous tracassons. 




Mallepate. 




Çà. 




Baillevant. 




Là. 




Mallepate. 




Près. 




Baillevant. 




Mallepate. 


Loing. 


Sans proaffit. 
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Bailletaivt. 
Sans qudque adyantaige. 

Mallepate. 
Mais, 8*011 nous fonçoit^ or an poing. 
Nous serions poor faire, à nng coing, 
Nostre {m>uffit, d'aultray dommaige. 
Ayez-Yons tousjours llieritaige 
De Bailleyant? 

Bailleyant. 

Guy. 
Mallepaye. 

J'enraige 
Qu'en Mallepaye n'a yins , mes , grains ! 

Bailleyant. 
Cent francs de rente et nng fromaige , 
Vous m'orriez* dire, de couraige : 
Viye le Roy ! 

Mallepaye. 
Ronfflez, yillains! 

Bailleyant. 
QuialcYent'? 

Mallepaye. 

Joyeux mondains. 

Bailleyant. 
Gré de dames? 

* C'est-à-dire : Si on nous doqnoit des fonds, de 
Targent. 

* Pcmr m*entendriez, 

3 G'est-à dire : Quels sont ceux fayorisés pv la fortune ? 
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Mallepate. 
Amoureux craints. 

Bailleyant. 
Et Taisent, qui? 

Mallepate. 

Qui plus embourse. 

Bailleyant. 
Qu*esse, d*eDtre nous, courtissains * ? 

Mallepaye. 
Nous prenons escus pour douzains , 
Franchement, et bourse pour bourse. 

Bailleyant. 
Ha! monseigneur! 

* . Mallepaye. 

Sang bieu ! la mouste* 
M*a trop cousté. 

Bailleyant. 

Ëtpourquoy? 
Mallepaye» 

Pour ce.... 
Bailleyant. 
Hay ! bay ! Tout est mal compassé. 

Mallepaye. 
Comment? 

* Pour eouriUans. C^étoit sans doute une façon ^e par- 
ler & la mode panni les gens de cour. 

* Le vin. Ou dit encore le moût, dans le sens de vin nou" 
veau. 
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Bailleyant. 

On ne Joiie plus du pouice ^» 

Mallbpate. 
Qui ne tire? 

Bailleyant. 

Qui? Hé! la trousse*. 
Autant Yauldroit ung arc cassé. 

Mallepaye. 
Monsieur mon père eust amassé 
Plus d^escus, quW eust entassé. 
En ung hospita], de Yennine. 

Bailleyat«t. 
Mais nous aYons si bien sassé , 
Le sang bieu ! que tout est passé , 
Gros et menu, par Testamyiie. 

Mallepaye. 
Si Yient guerre, mort ou famine 
(Dond Dieu nous gardM), quel train, quel 
Ferons-nous pour gaigner le broust'? [myne 

Bailleyant. 
Quant à moj, je me détermine 
D'entrer chez Yoisin et Yofsine , 
Et d'aller Yeoir se le pot bout. 

Mallepaye. 

Mais regardons, à peu de coustz , 

* C'est-ë-dire : On ne paie plus rubis sur Tongle. 

* Carquois. G*est un jeu de mots* L'un dit qu'on ne 
tire plus d'argent^ et l'autre répond qu'on tire encore 
des flèches. 

3 C'est-à-dire : De quoi brouter, manger. 
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Quel train nous yicndroit mieulx k goust , 
Pour amasser biens et honneurs? 

Bailleyant. 
Le meilleur est prendre partout. 

Mallepate. 
De rendre, quoy? 

Bailleyant. 

On s^enabsoult, 
Pour cinq solz , à ces pardonneurs * . 

Mallepate. 

Allons servir quelques seigneurs? 

Bailletant. 
Aucuns sont si petitz dlionneurs , 
Qu'on n'y a que peine et meschance* ! 

Mallepate. 
Etprouffit, quel? 

Bailleyant. 
Selon les heurs. 
Hais, entre nous , fins estradeurs ^, 
Il nous fault esplucher la chance. 

Mallepate. 

Servons marchans, pour la pitance , 
Pour fructuê ventris^ pour la pance? 

Bailleyant. 

On y gaigneroit ses despens. 

^ Vendeurs dMndnlgences,- de pardons. 

' Hanyaise chance. 

3 Batteurs d^estrade, coureurs de fortune* 
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Mallbpate. 
Et de foncer*? 

Baillbyant. 
Bonne asseorance, 
Petite foy , lai^e conscience; 
Tu ne sçais riens , et y aprens. 

Mallepate. 
De procès, quoy? 

Baillevant. 

Sijem'y rens : 
Je yeulx estre mis sur les rangs , 
S'ili ont argent, si je n'en crocque. 

Mallepate. 
Quels gens sont-^e? 

Bailletant. 

Gros marchesens *, 
Qui se font bien servir des gens ; 
Mais, de payer, quérez qui bloque*. 

Mallepate. 
Officiers, quoyî c'est toute mocque*, 
L'ung pourchasse, Taustre desroque*, 
£t semble que tout soit pour eulx. 

* C'est-à-dire : Et «ïui estHîe qui nous fournira de 

* Peatrêtre faut-ii lire : « maschesens ». C'est peut- 
être une équitoquc sur mfrduMi$. ^ 

» Expression proverbiale, tirée du jeu de billard ou de 
trictrac, laquelle signifie: Cherchez-en, et vous ncu 
trouverez guère. 

* Pour moquerUf dérision. . . « 

B Pour derodte^ terme de fauconnerie, qui aignifie : 
force la béte. 
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Bailletant. 

Laissons-les là. 

Maillepate. 
Ho! je n'y tocque*. 
Il n'est point de pire dâroque , 
Que de malheur à malheureux. 

Baillbyant. 
Pour despourreuz adventureux , 
Comme nous, encor c'est le mieulx 
De faire* Fost et les gens d'armes i» 

Mallepate. 
En fuite , je suis couraigeux. 

Bailletant. 
Et k frapper? 

Mallepaye. 

Je suis piteux^: 
Je crains trop les coups, pour les armes* 

Bailletant. 

Servons donc Gordeliers ou Carmes , 
Et prenons leurs bissacs k fermes , 
Car il n'y a pas grant débit. 

MALfcEPAYB. 

Hz nous prescheroient en beaulx termes^ 
Et pleureroyent maintes lermes, 
Deyant que nous prinssions l'habit. 

* Vont Je n*ff touche, 

* Pour euimre les camps. 
'. Compatissant. 
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Baillbtant. 

Se en cesf malheure et labit * 

Nous mourions, par quelaue acabit*, 

Ame n^ a qui bien nous lace. 

Mallepaye. 

J*ay ong vieil harnojs qu*on forbit , 
Sur lequel je fonde ung obits, 
Et du-surplus , Dieu le parface ! 

Baillevant. 

Hée ! faut-il que fortune efface 
Nostre bon bruyt? 

Mallepaye. 

Malheur nous chasse ; 
Hais il n'a nul bien , qui n'endure. 

Baillevant. 
Prenons quelque train. 

Mallepaye. 

Snyvons trasse. 

Baillevant. 
Nous trassons , et quelqu'ung nous trasse j 
A loups ravis , grosse pasture. 

Mallepaye. 
Allons! 

Baillevant. 

Mais où? 



* Décadence, de Mes, 
' Pour oOml 
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sMallepaye. 

A Tadventure. 
Bailletant. 
Qui nous admoneste ? 

Mallepaye. 
Nature. 
Bailletant. 
Pour aller? 

Mallepaye. 
Où on nous attende 

Baillevant. 
Par quel chemin? 

Mallepaye. 

Par soing ou cure. 

Baillevant. 
Logez où? 

Mallepaye. 

Près de la dousture 
De monseigneur d'Ângoulevent*. 

Baillevant. 

Comme yrons-nous? 

* Un prince des Sots nommé AngouIeTont TÎToit fc 
la fin dn XYI^ siècle, et se fit connottre par un procès 
qnll soutint pour défendre les privilèges de sa princi- 
pauté. Mais ce passage prouve que le nom d'Angouleveni 
étoit générique parmi les gueux et les aTenturiers dès le 
XVe siècle. 
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HALLfiPATB. 

Jusqu'à Claqdent^ 
Et passerons par Mallepaye. 

Bailleyant. 

Brief , c^est le plus expédient 
Que nous jettons la plume au vent : 
Qui ne peult mordre, si abaye. 

Mallepaye. 

Où ung firanc couraige s'employe , 
Il treuve à gaiguer. 

Bailleyant. 

Quérons proye. 
Mallepaye. 
Desquelz serons-nous? 

Bailleyant. 

Des plus forts. 
Mallepaye. 
Il ne m^en cliault , mais que j Vn aye ; 
Que la plume au Yent on euYoye ! 

Bailleyant. 
Puis après? 

Mallepaye. 
Alors comme alors. 

Bailleyant* 
La plume au Yent! 

**Ce mot étoit «ynonyme de mendiant et de gnenx. U 
fat employé en ce sens jusqu'au dernier siècle. 
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Mallepaye. 

Sus! 
Bailletant. 
Là! 
Mallepate. 

Dehors! 
Baillevant* 
Au haut et au loing ! 

Mallepaye. 

€orps pour corps, 
Je me tiendray des mieulx yenuz. 

Baillevant. 
On n^ra point, quand seront mors. 
Demander au roy les trésors 
De messeigneurs les despouryeuz. 
La plume au yent ! 

Mallepaye. 

Je le concluz. 
Pour les povres de ceste année. 

Bailletant. 

Ne demeurons plus si confuz. 
Au grat^ ! la terre est desgelée. 

Mallepaye. 
Allons, suyyons quelque trainée« 

Bailletant. 
Ou faysons icy demourée. 

' A rouYrage, 
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Hallepate. 
Devant ! Vostre fièvre est treii]j)lée : 
Car nous sommes tous estourdiz. 

Bailletant. 
Dieu doint aux riches bonne année ! 

Mallepate. 
Aux despouryeuz grasse journée ! 

Bailletant. 
Et aux femmes pesants maritz ! . . • 
Prenez-en gré, grans etpetitz*. 

* C'est le PUÊuiUe dvei de la comédie latine. Cette al- 
locution aux spectateurs prouve que ce dialogue a été 
composé pour le théâtre. 



Fin du Dialogue de Mallepaye 
et de BaiUevant. 











BALLADES*. 



*ay ung arbre de la plante d'amours, 
I Enraciné en mon cueur proprement, 
^ Qui ne porte fruits, sinon d!e'dolours, 
' FucilJes d'ennuy et fleurs d encombre- 
Mais, puis qu'il fut plante premièrement, [ment; 
Il est tant créa, de racine et de branche. 
Que son umbre, qui me porte nuysance. 
Fait au dessoubs toute joye seichier, 
Et si ne puis, pour toute ma puissance, 
Autre planter, ne cehiy arrachier. 

De si long-temps est arrosé de plom*s 
Et de lermes tant douloureusement , 

* Les trois ballades suivantes ont été imprimées pour 
la première fois dans l'édition de Goastellier, à la fin des 
œuTres de Villon , sans que l'éditeur les attribue positi- 
yement à ce poète. Nous croyons que c'est La Monnoye 
qui les atoit extraites d'un manuscrit du XV« siècle, 
dans lequel se trouvoient plusieurs des poésies de Villon. 
Elles sont dignes de figurer à côté de ces- poésies, 
et elles nous rappellent le style un peu normand et sou- 
vent les idées de Jean Marot. Cependant nous croyons 
avoir lu quelque part que ces ballades n'étoient qu'un 
pastiche habilement composé par un imitateur moderne. 
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Et si nVn sont les fruits de rien meillours; 
Ne je n'y truys* gueres d'amendement. 
Je les recueiir pourtant soigneusement. 
C'est de mon cueur Tamère soustenancef 
Qui trop mieux fust en friche ou en souffrance , 
Que porter fruits oui le dcussent Mecier*; 
Mais pas ne yeult Tamoureuse ordonnance ^ 
Autre planter, ne celuy arrachier. 

S'en ce printemps, que les feuilles et flours 
Et arbrynceaux^ percent nouvellement, 
Amours rouloit moy faire ce secours. 
Que les branches qui font empeschement, 
11 retranchast du tout entièrement. 
Pour y enter ung rynceau de plaisance ; 
Il gecteroit bourgeons de soumsance ; 
Joyc en istroit*, dont il n'est rien plus diier; 
Et ne fauldroit jà , par désespérance. 
Autre planter, ne celuy arrachier. 

ËNYOI. 

Ma Princesse , ma première espérance. 
Mon cueur vous sert en dure pénitence. 
Faictes le mal,' qui l'acqueult*, retranchier. 
Et ne souffrez , en vostre souvenance, 
Autre planter, ne celuy arrachier. 

^ Pour Ireuve on irouve. 

' Pour blesser y en patois normand. 

' Pour arbrisseaux. 

* Sortiroit , da verbe Uskr, 

^ Noas croyons qu*il faut aceeiAl , comme dans la troi- 
sième ballade ci-après. Ce vers* paroît signifier : Faites 
que mon cœur soit délivré du mal qu'il reçoit. 



XTTRIBUiES A ViLLON. 35; 

IL 

Plaisant assez , et des biens de fortune 
Ung peu garny , me trouvay amoureux , 
Voire si bien , que, tant aymay fort une, 
Que nuit et jour j*en estois langoureux. 
Mais tant y a, que je fus si heureux , 
Que, moyennant vingt escus à la rose ^ 
Je fis cela que chacHn bien suppose. 
Alors je dis, connoissant ce passage z 
« Au fait d^araours, babil est peu de chose; 
Riche amoureux a tousjours Tadyantage. » 

Or est ainsy que, durant ma pécune, 
Je fus traité conmie amy précieux ; 
Mais , tost après , sans dire chose aucune, 
Cette vilaine alla îetter les yeulx 
Sur un vieillard riche, mais chassieux , 
Laid et hideux^ trop plus qu'on ne propose. 
Ce néantmoins, il en jouit sa pose; 
Dont, moy confus, voyant un tel ouvrage. 
Dessus ce texte allay bouter en glose : 
Riche amoureux a tousjours Tadvantage* 

Or elle a tort, car noyse, ny rancune. 
N'eut onc de moy. Tant luy fus gracieux , 
Que, s'elle eust dit : « Donne-moy de la lune ! » 
J'eusse entrepris de monter jusqu'aux çieulx ; 

* L^éca à la rose, ou plutôt le noble à la rose» étoit une 
monnoie d'Angleterre , portant d*un côté une rose , ar- 
mes de la maison dTorck , et de Tautre côté un navire. 
Cette monnoie eut cours en France pendant Foccupation 
angloise du XV^ siècle. 
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Et, ponobstant, son corps tant vicieux 
Âa service de ce vieillard expose. 
Dont , ce voyant , un rondeau je compose. 
Que luy transmets; mais, en pou de tangage. 
Me respond franc : « Povreté te dépose : 
Riche amoureux a tousjours Tadvantage ! » 

Envoi. 

Prince tout bel , trop mieux parlant qu^Orose, 
Si vous n'avez toujours bourse desclose, 
Vous abusez : car Meung, docteur très sage. 
Nous a descrit que, pour cueilHr la rose. 
Riche amoureux a tousjours Tadvantage'. 



m. 

Qui en amours vent estre heureux , 
Faut tenir train de seigneurie, 
Estre prompt et advantureux ; 
Quand vient à monstrer l'armarie*, 
Porter drap d'or, orfaverie : 
Car cela les dames esmeut. 
Tout sert ; mais, par saincte Marie ! 
Il ne fait pas ce tour qui veult^ ! 

* Ce n^est pas trop le sens allégorique da Roman de la 
Rùse, de Guillaame de Lorris et Jean de Meung, puisque 
la rose y est cueillie par Parfait amour, malgré les 
embûcbcs de Dangier et de Faux-Semblant. 

s G'est-èi-dire : Quand il s^agit de paroftre armé dans 
un tournoi. 

^ Il y a dans les œuvres de Clément Marot une jolie 
pièce où ce vers proverbial fait aussi le trait de Tépigram- 
me. Quant à cette ballade , qui est fort jolie , nous doute- 
rions volontiers de son ancienneté. 



xJ 
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Je fus naguèrcs amoureux 
D'une dame cointe et jolie , 
Qui me dit , en mots gracieux : 
« Mon amour est en vous ravie, 
Mais il faut qu'el* soit desservie 
Par cinquante escus dW, s'on peut. 

— Cinquante escus ! Bon gré, ma vie ! 
Il ne fait pas ce tour qui veult ! » 

Alors luy donnav, sur les lieux 
Où elle feisoit renclormie : 
Quatre venues, de cœur joyeux, 
Luy fis, en moins d'heure et demie. 
Lors me dit, à voix espasmie^ : 
u Encore un coup ! le cœur me deult. 

— Encore un coup ! Hélas ! m'amye, 
11 ne fait pas ce tour qui veult ! )> 

Envoi. 

Prince d'amours, je te supplie. 
Si plus ainsi elle m'acceult , 
Que ma lance jamais ne plie : 
Il ne fait pas ce tour qui veult ! 

' Pâmée. 



Fin des Poésies attribuées 
A Villon. 
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